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CUAPITEE CINQUIÈME. 

LOUIS LE DÉBONNAIRE ET SES FILS. 



S 1. ATÉNEMBNr DE LOUIS LB DÏBOHNAIKE. 

Quelle que soit ropinioii qu'on adopte sur la politi- 
que de Gharlemagne, on doit reconnaître que la 
monarchie carolingienne était, au jour de la muri de 
son glorieux fondateur, un État bien constitué et 
convenablement organisé. Il s'était opéré une sorte 
de fusion, d'une part, entre Félément national ger- 
manique et l'élément gallo-romain, de l'autre, entre 
ce qui restait de la civilisation romaine et le principe 
chrétien hiérarchique. Vis-à-vis de l'étranger, l'em- 
pire franco-romain, fondé sur ralliance intime de 
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rÉglise et de TÉtat, était une puissance imposante, 

supérieure à celle de tous les autres peuples et res- 
pectée par eux. Les rapports internationaux étaient 
en général réglés par des traités ; au besoin, les 
armes toujours victorieuses des Francs servaient 
à les maintenir. L'organisation intérieure, tant mili- 
taire que politique, civile, ecclésiastique, était conso- 
lidée; on peut dire que tout marchait régulièrement. 
Certes il y avait des abus, mais ou possédait les 
moyens de les connaître et d'y remédier. Il ne man- 
quait pas aussi de tendances à la désunion et à la 
révolte, mais la volonté inébranlable et Tactivité sans 
bornes de Gharlemagne savaient les comprimer et 
tenir en respect toutes les velléités de résistance. 

Il aurait fallu une main ferme, jointe à une intelli* 
pjence supérieure, pour maintenir les alTaires des 
Francs dans cet état de prospérité, et pour faire 
avancer la civilisation intellectuelle, morale et poli- 
tique dont le génie de Gharlemagne avait jeté les 
bases. Malheureusement Louis, qu'on a sui iioninié le 
Débonnaire, n'avait pas les qualités nécessaires à 
raceomplissement de cette tâche ^. On le représente 

« Punck, Ludwig dtr Promm, ùdir GmcMcAm d»r in/lmiNiff dèt gnum 
r^ûnkenrHehê, Prancf. 1131 ; Luttoo, GtÊCkiekU du rffulfcAm Foftet, t. V, 
1. 19, eh. 1-7; nambergir, SyneftrMiAlitdkt GètcM^Alt itr Kirrhe und dtr 
WittimMUtflalter, i. UI de tS51, 1.1, c. H-H; Slsmondi, Histoire de» 
Françaii,L H, p. 411, jusqu'à la fin, et t. UI, p. 1-48: Henri MavUa.Hit- 
toire de France, t. U, p. 36i-V08; Faunel. Hittoire de In € luif mf-ridinnale. 
CM autour n avcr une grande superioritc de talent ie* evonemenUi 
(lu ntUi de !« Fr«i>c« depais Louis le IMto>imaîre jusqu'au dixicme siècle. 
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généralement comme un prince doué d'un excellent 
cœur, aimant à joindre la clémence -i la justice, do- 
miné au plus liaut point par une ardeur religieuse 
qui le rendait plus rigoureux pour lui-même qu'à l'é- 
gard des autres. De mœurs sévères, il aimait la 
chasteté et la sobriété; il était si sérieux que ses 
sourires mêmes passaient pour exceptionnels. Sans 
aucun doute, l'éducation qu'il avait reçue dès ses plus 
jeunes années et son long séjour dans ie midi de 
la France, où dominaient les idées du christianisme 
espagnol, avaient puissamment influé sur son esprit 
et son caractère; il ne lui restait presque rien de sa 
nature germanique. 

Louis n'aimait point la guerre, bien qull fût robuste 
et parût constitué pour le métier des armes. Enclin 
k la vie contemplative, il avait une médiocre estime 
des choses terrestres; il aurait volontiers suivi 
l'exemple de son grand-oncle, et se serait fait moine. 
Il fut même sur le point de prendre cette ré- 
solution après la mort de la reine Irmengarde; 

tr fin M. H imly a jeté sur Thistoire delouis le Débonnaire un jour tout 
uoaveau dans son livre intitule Waîa H Lauh!e Détonnaire,VtLTÏ9,m9 Les 
sources de cette histoire sont : U La vie do Louis le Dcl onnaire écrite ptr 
un auteur auquel on a donné le nom (i\istrnmme D. Ro iquet, t VI, p 87 
« Wiv.; Pertz, t. Il, p. GOi ) Cette hiographie est hi base des chroniques de 
Saint-Denis pour celte époqiiû C« Vi.p, biocravlne plus courte orrito par 
Tk^D deTrèm (D. Bouquet, V,73, Pertz, II, 58u) ; M les Annales d Egiu- 
Mid josqu'en 819; 4* les Anhaîes de SaJnt^Bertin et de leur continuateur 
PrudenCius(Boiiq«et,tV.i73 et1«; Ps«z. t- î, p. 4ttel8uiv.);fi-Ielivre 
de Nuhard, pstit^is de ChsrJemagne (Bqoqael* VI, 67; Périt. U. C3i) ; 

Une grande quantité de cliartes, de lettres, de cspitolatres, réunis dans 
le VI. TOI de D. fioaquet, et les derniers dans Pertz, hge», 1. 1, p. 464. 
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mais ses miDistres, soucieux du sort de Tempire, 
parvinrent à l'en dissuader, a A ne regarder que les 
dehors, dit M. Himly, Louis était le digne fils de son 

père : de stature moyenne, mais robuste, il avait les 
yeux grands et clairs, le teint lin, le nez long et 
droit, les lèvres ni trop minces ni trop épaisses, la 
poitrine forte, les épaules larges et les bras muscu- 
leux ^ Mais les apparences de virilité et d'énergie 
que présentait sa noble prestance étaient trompeuses ; 
un caractère indécis, fôible et mou se cachait sous 
celle enveloppe imposante; il y avait une âme de 
moine dans ce corps de guerrier » 

Louis le Débonnaire fut le jouet tant de ses propres 
sentiments que de Tinfluence ou plutôt des intrigues 
des personnes qui rentouraient, et surtout de ccWcb 
qu'il aimait. Parmi ces dernières, sa seconde femme, 
Judith, l'irrésistible Judith, exerça sur son esprit un 
tel prestige ciuelle fut accusée de l'avoir séduit par 
des sortilèges. On le peint cependant comme fort 
instruit : il parlait trois langues, le latin, le roman et 
le thiois, qui était le flamand et Tallemand de Tépo* 
que. 11 cniLjt lnit aussi le grec, et l'on assure qu'il 
aimait la lecture des auteurs latins, mais seulement 
des auteurs ecclésiastiques Le thiois parait avoir 

^ Tbéitii, à qol e» portrail <•! esprontë, ajouM qu«, pour manier Tare 
«t laooar an Javelot, penonno ne pouvait loi être comparé. (Thegani VUa 
Bludowiei «Mparofori», D. Bouquet, t VI, p. 73 et auiv. ; Perte, U, p. 585 

etsuiv ) 

• Wala et L9Uii le Debonn iire, p. 32. 

* U méprisait, dit The^, les poètes profanes qu'il avait appris dans sa 
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été son langage habituel et familier ; il le parlait avec 
sa première femme Irmengdrde qui était de la Hes- 
bate *^ et peut-être aussi avec Judith, qui était de 

Textrême frontière de la Bavière, du côté de la 
Souabe. 

Le caractère de Louis le Débonnaire explique assez 
bien les premiers actes de son règne. Les armes des 

lioniines faibles sont, comme l'on sait, la méliance, 
la dissimulation et la ruse. Ces facultés, qui finissent 
souvent par être Ibnestes à ceux qui les emploient, 
nous les voyons se mam lester dès l'avènement du lils 
de Cliarlemagne. Il était à Doué en Poitou, lorsqu'il 
apprit la mort de son père. Au lieu de se rendre im* 
médiatement h Aix-la-Chapelle, il rallia autour de lui 
un certain nombre de partisans armés, et puis il par- 
tit pour Uerstai, en passant par Orléans, Paris et 
Saint-Denis K II nourrissait de la méfiance contre les 
anciens conseillers de son père, notamment contre 
Wala, petit-ûls de Charles Martel, qui était aussi 
éminent comme homme politique que comme homme 

jeaneflM, et ne voulait ni It» lire, ni les entendre, ni les ëoouter. (Tbeganl 
Vita Htud. imp,, ap. Bouquet, t. VI, p. 73 ; Pertx, t. II, p. &85.) 

< Elle étail Slie^rinfonnidie, quallllé d«e de Hetbale; ce qui aemble 
douteux, car nous ne oono^isaoua que des coiniet de cepagut. Cependant 

on donnuit quelquerois aux comtes le Utre de duc, comme H arriva aux 
comtes de Hainaut et de Uesbaie. V. l'Astronome. Vita Hludow imp , c. 8, 
ap. Duuquet, t Vl, p. 87 eis. ; Periz, n, p 6u4 et s. ; Tbégao, Vita HM, 

«mp , r 4, ap. Bouquet, VI. 73ets.; Pert?, n,;)85ots. 

* Voyez l Astrofiome. ch. 21, daus le lome VI de D iioiiq i i, p. 97, et 
d'»pri.> lui les chiui Mi les de Sai nt-Deois, idid.^ p. 137; Fuuck, p. 47; Sis- 
moodi, II, p. 4 i0. il. Mariai, il, 4U7. 
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de guerre, et (iiii avait joui sous Gharlemagiie de la 
plus haute faveur. 

Cependant Wala étant venu à sa rencontre, le nou- 
vel empereur parut se rassurer; mais il ne voulut pas 
se rendre à Aix-la-Chapelle avant que le palais fût 
purgé, et qu'on en eût expulsé les amants de ses 
sœurs, qui avaient mené, paraît-il, une vie assex li- 
cencieuse. Il chargea de cette commission Wala, 
Ingohert, Warnaire et Lambert. Les deux premiers, 
sentant tout ce que cet ordre avait de délicat, ne 
se bâtèrent point de Vexécuter ; les deux autres y 
mirent tant de violence (lue Warnaire se Ot tuer 
et Lambert blesser par un des seigneurs qui avaient 
été signalés à leur justice. Lorsque Louis se rendit 
à Aix-la-Chapelle, il était fort irrité des scènes 
qui venaient d'avoir lieu ; il fut sans pitié pour les 
coupables; il lit même arracher les yeux à Tuu 
d*eux auquel il avait précédemment accordé son 
pardon. 

Quant à ses sœurs, après leur avoir distribué la 
part de succession qui leur revenait, il les lit enfermer 
dans des couvents, ainsi que les dames du palais qui 
s'étaient conipromisos : il ne conserva j)our le service 
de rinipératrice que celles dont la réputation était 
restée intacte. Il assigna aussi des monastères aux 
filles naturelles de Gbarlemagne ; mais il garda dans 
son palais ses trois frères bâtards, Drogon, Hugues et 
Thierry. Ceux-ci furent traités avec bienveillance; 
Drogon devint plus tard un des hommes d*£tat les 
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plus illustres de son siècle : il fut Fami inséparable de 

lempereur. 

Wala crut prudent de se retirer; il alla prendre 
rhabit religieux au monastère de Ck>rl)ie. Son frère 
Âdalhard, qui était abbé de ee monastère, voulut 
rester à la cour; il y fut dépouillé de ses biens et de 
ses dignités, et envoyé en exil à Noirmoutiers. Sa 
sœur même, Gondrade, ne put échapper à la disgrâce 
de ses frères : elle lui envoyée au monastère de 
Sainte-Radegoiide. Tous trois étaient enfants de Ber- . 
nard, fils naturel de Charles-Martel ^. 

Un autre membre de la famille impériale, que Louis 
soupçonnait d'intentiuiis hostiles, Bernard, fils naturel 
de son frère Pépin, avait été fait roi d'Italie par Ghar- 
lemagne. Il se présenta à rassemblée générale tenue 
à Aix-la-Chapelle en 814, et y prêta le serment de 
fidélité comme vassal de Tempereur. Cette marque de 
déférence et de soumission lui valut de n'être pas im- 
médiatement privé de son royaume. Louis accorda 
également à deux de ses fils, Lolhaire et Pépin, le 
titre de roi; il donna au premier le gouvernement de 
la Bavière, au second celui de FAquitaine. Le troi- 
sième, du nom de Louis, était trop jeune pour exercer 
de hautes fonctions politiques; il demeura à la cour 
jusqu*après le partage de Tan 817, dont nous aurons 
à nous occuper bientôt. 

Le premier soin de Louis le Débonnaire fut de ré- 

< D. Bouquet, t. VI, p. ¥76. 
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former les abus qu'il croyait s'être multipliés dans les 

derniers temps du règne de son père. Des m/.s.sHurent 
envoyés dans toutes les provinces, pour faire des en- 
quêtes sur les exactions des comtes et de leurs lieu- 
tenants; ils devaient les contraindre à restituer les 
biens qu'ils avaient usurpés. L'empereur voulut aussi 
réparer le mal fait aux Saxons et aux Frisons, eu leur 
rendant l'usage de leurs anciennes lois et rétablissant 
les prérogatives duiiL Charlemagne avait privé les 
hommes libres ^ Cet acte de justice fut en même 
temps un acte de haute politique : les Saxons en 
gardèrent à Louis une reconnaissance profonde, et 
furent, pendant toute sa vie, les plus fidèles défen- 
seurs de sa personne. 

l 2. RELATIONS EXTÉRIEURES. 

Les relations de l'empire avec l'étranger étaient 
meilleures au commencement du rèp:ne de Louis 
qu'elles ne le furent peu d'années après. Le respect 
des peuples étrangers que la grandeur de Charlema- 
gne avait acquis à la monarchie existait d'abord dans 
tonte sa force; les Wilscs, les Sorabes, les Avares, 
les Pannoniens se prétendaient tributaires de l'empire, 

* Quottiam lenpora SaMoibiMtlqMfriaoDibus jus paiera» baredi- 
taUf quod sttb fMtn ob perfldiam lecallMr paididêraDt, imfiantorto rasti- 
tuil danientia. (riatron., Vi$a Mo»., t, 34.} On ii*aat paa biaa dWord 
Bur la portda de oatta nfaiire. Voyat Gfroarart GncAi'dkia dtr Cardingir, 
t.l. 
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pour capter ia bienveillance du nouveau souverain ; 
les Arabes de Gordoue demandaient à continuer la 
trêve que le vieil empereur leur avnit accordée ; les 
ducs de Bënëvent acquittaient, comme par le passé, 
leur tribut de sept mille sous d'or ; les Goths et les 
Angles voyaient toujours dans Tempereur d'Occident 
un suzerain et un protecteur 

Les rapports avec Constantinople turent maintenus 
sur un pied de paix et d'amitié ^. Peu de temps avant 
sa mort, Gharlemagne avait envoyé une ambassade à 
Tempereur Micliel. Ses ambassadeurs i oviarent avec 
ceux de l'empereur d'Orient; mais arrivés après le 
décès de Gharles, ceux-ci furent reçus par son ûls. 
Louis les écouta avec intérêt, les combla de présents, 
et les lit accompagner à leur retour par une nouvelle 
ambassade franque, chargée d'exprimer à l'empereur 
Léon V, successeur de Michel ses sentiments 
d'amitié, et de renouveler avec lui le traité d'alliance 
des deux empires. L'année suivante (815) les envoyés 
de Louis rapportèrent le traité confirmé, bien que le 
Débonnaire n*eût pas accueilli la demande de secours 
contre les Bulgares qui lui avait été adressée de Con- 
stantinople. 

Une nouvelle ambassade arriva d'Orient en 817, 

* Himly, Wala «f Louis U Dibannaife, p. iH, 

* Nouft suivons . svec Funck et Himly, les données des source.-!, telles 
que TAstronome, Eginbard, les chroniques de Saint-Denis, d'ciprès les 
lestes, dans Dom Bouquet, t. VI, savorr : pp. 97, 99, 99, 138, 140, t7i« 
176, 185, Ïg8. 

* Celui-ci ne régna que de 81 i & 8t3. 
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pour négocier la fixation des frontières des deux em- 
pires dans la Dalmatie. Il y eut encore, en et 827, 
des missions diplomatiques pour resserrer Tunion 
entre les deux monarques, ce qui n*empécha point 
Louis de recevoir ^gracieusement, â6]h en 828, les 
ambassadeurs des Bulgares, qui étaient alors les en- 
nemis les plus dangereux et les plus redoutés du 
Bas-Empire. Ces relations entre les cours d'Orient et 
d'Occideiil cessèrent d'avoir lieu lorsque les deux 
empires ne continèrent plus Tun à Fautre S et qu'ils 
furent agités par des troubles intérieurs. 

Les rapports des Francs avec les Slaves de la Pan- 
nonic et les tribus que Charlemagne avait soumises 
dans la Servie et le banal de Temeswar d'aujourd'huit 
eurent un caractère moins pacifique. Leur duc Liut** 
wit, niéeontenl du gouvernement impérial, souleva 
une partie de ces peuples ; il envahit même la Garia- 
thie, la Carniole et la Dalmatie franque (Bosnie et 
Croatie) . Ce ne fut qu'à la troisième campagne qu'on 
parviiit à le repousser. Il alla mourir dans l'exil, 
en 823. Plus tard, de 827 à 829, on eut à combattre 
les Bulgares dans ces mêmes contrées 

Les peuples slaves plus septentrionaux soumis par 
Charlemagne, tels que les Abodrites, les Wilses, les 
Bohèmes, les Moraves, les Sorabes, reconnaissaient 
toujours respèce de suzeraineté des Francs. Ils four- 

* Sicniondi, H, p. 465. 

* AftnMiom.,cli. 39 •ta4; B. MarUn, II, p. S1««t517; Punck, p. 7t-7S. 
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Dirent des secours militaires pour les expéditions qui 
eurent lieu contre les Danois et contre les Bulgares. 
Cependant il y eut aussi de ce côté quelques défec* 
tions, celle des Âbodrites, par exemple^ en dl7 
et 822 *. 

Les ISormands, qui n*avaient pas renoncé au paga- 
nisme, continuaient d*étre les ennemis les plus achar- 
nés des Francs. Ils ne cessaient pas dMnfester, comme 
pirates, les côtes de l'empire, jusqu'en Espagne; ils 
attaquaient aussi, quand ils pouvaient le faire avec 
avantage, la frontière septentrionale ^ ; ils y rencon- 
traient les Saxons et les Abodrites. Des dissensions 
iniesiiues ayant éclaté parmi les Danois, Louis saisit 
cette occasion pour intervenir et pour propager le 
cbristianisme dans leur pays. D*accord avec Hériold, 
il y envoya, dans ce but, en 852:2, son Irère de lait, 
Ebbo, alors archevêque de Reims ^. Hériold, qui 
avait besoin d'appui pour se maintenir, consentit 
même à se faire baptiser avec sa famille, ce qui eut 
lieu en 826 de la niamùre la [lius solennelle, dans 
l'église de Saint-Âlbau à Mayence ^* Mais Hériold fut 

1 Fiinck, p. 68-69 et 8V; H. Uartin, L e,, p. 501. 

* Contra qoHS naves NorniaonoruDi imperator circumspici etcustodiam 
Aeri imperassct a Flamlrensi solo. (Astronom. cop. 33, ann. 830.) 

> Sismondi, p 4V9, 464; IL MarUu, p. 50t et 518; Funck, p.SS; As- 
troBom. r. iO et 42. 

♦ Celle ( en iiionie a été décrite avec tous ses détails p.ir Ermohlut Niyel" 
/u», po»'îecoiueuif>ûraiQ « Ce&di , tiii-il, par respect pour le seigneur, reçoit 
lui-même Ilérold quand il sort de ronde régéDératrice, et le revêt (toM 
propre mtin de vêtements Uance. ^impératrice Judith, dans tout rédtt 
de M beauté, tire de la source sacrée la reine, femme dHérold, et la 
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chassé (Je son pays l'année suivante ; il se retira, en 
827, dans l'Oost-Frise, où un refuge lui avait été 
assuré d'avance. Louis fit la paix avec le roi régnant. 

Dans le sud-ouest, il y eut d'autres guerres à sou- 
tenir contre les Bretons, les Wascons et les Arabes- 
d'Espagne. La Bretagne avait été définiiivement sou- 
mise en 799; mais après la mort de Gharlemagne les 
Bretons se soulevèrent de nouveau. £n 818 et 8S2, 
ils se donnèrent des rois qui l'un après l'autre furent 
tués ^ Ce ne fut qu'en b24, que l'empereur, accom- 
pagné de son fils le roi Pépin d'Aquitaine, porta la 
guerre dans ce pays, et le força à se soumettre. En 
825, la Bretagne se révolta de nouveau ; elle fut alors 

couvre des habits do chrélienne. Lnfhniie, déjà César, fiU de Pauguste 
LoMis. îiiile (le mt^nie ie fîts d'ÎIorold ii sortir des eaux baptismales; à leur 
exemple, les grands de i'empire en foui autant puur les hommes distin- 
gues do la suite du roi danois, qu'ils habiileul eux-mt^mes, et ia fouie tire 

de I eau sainte beaucoup d'autres d'uu moindre rang Héruld, couvert 

de véteoieuts blancs, et le cœur régénéré, se rend .sous le toit «'claïaul 
de êoa illustre parrain. Le tout-puissant empereur le eumiilo alor» des 
ptua nugniflques présents que puisse produire U terre dn Praucs. « {in 
Aenorm Hludotiei Cw$uri$ÀuffugU, IV ; D. Bouquet, t. VI, p. * aq. ; Pertz, 
t, il, p. i6k *q.; traduciioD de H. Giiiiet, coUecueo des OlémoiMe rela- 
tifs à rhisloire de Prenoe ) 

t Voici comment Laiiderbert, run des miui de Louis le DébonMire, 
s'exprimait sur le compte de ce peuple qu'il avjit été chargé d'observer : 
« C'est nue race orgueilleuse et perfide, pleine de malice et de mensonge; 
elle est chrétienne, mais c'est seulement de nom. car elle n'a ni la foi ni 
les œuvres; elle habita les iiois comme les bettes fa u\ es, et \ii comme 
elles de ra[iiiio. Son clu'l s'.ippelle Morman. si tant est (jw'il mente le nom 
de ciiei, lui qui régit >ii mai son peuple. Souvent ils oiu menace nos fion- 
lièies, mais ce ne fut jamais impunément. » (Ermoldi Nigelii Carirun, 
lib. III, p. 89.)Cesl cette race qui, comparée kctile des Francs, excite 
J^dmiration d'Auguslio Thierry. Vojfessa xi* L$Urt$urrhkMr«é§.Frttne§. 
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occupée par les Francs, et reçut de la main de Tem- 
pereur un duc appelé Nomenoê, Depuis lors elle 
resta fidèle à Fempire, du moins pendant la vie de 
Louis *. 

Les Wascons, que Louis avait subjugués lorsqu'il 
était encore roi d*Âquitaine, étaient toujours gouver- 
nés par quelque descendant de AYnitre. Ils se révol- 
tèrent en 816 et furent vaincus en 818, par Pépin, 
fils de Tempereur. On leur donna alors pour gouver- 
neurs des ducs amovibles, â*origine étrangère au 
pays, et plusieurs comtes ^. 

Il ne pouvait pas exister de relations bienveil- 
lantes entre les Francs et les Sarrazins d'Espagne 
Leur haine mutuelle faisait incessamment éclater des 
guerres, qui n'étaient le plus souvent que des alga- 
rades, c'est-à-dire des irruptions soudaines et rapides, 
n'ayant d'autre but que de ikire du butin. L'histoire de 
ces attaque^ est assez confuse. M. Funck a ajouté à 
sa biographie de Louis le Débonnaire un exposé his- 
torique des affaires franco-espagnoles; à l'aide des 
sources, tant arabesque franques, dont il publie les 
principaux passages, il a fait une chronique exacte 

> L'Art dê virifitr fet daUi, t. XUI, p. 191 ; H. Hartim p. 381 ;8iBmoDdi, 
p. I90<46^ ; Funck, p. 67 et 86 ; Fauhel, IV, 75-9J. 
s L'An de vérifier les daUs, Y, p. iS8; Sismoiidi, p. 46ii H. Martin, 

p. 38i; Fauriel, Iti, bo. 

* SisiDOndi. p. 4»)6; H. Martin, p. \ Viardot, E»sai sur l histoire det 
Arahfn d E$pa-ine Pans, lK3.i, 2 \ol in-S». On y trouve des rensei- 
gfieuieuiâ bur les guerres Ues iù>incâ et (ies Arabes, 1. 1, p. lii, 64, 60, 66 
Fuock, p. 86, 359 et suiv. 
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de ce qui s'est passé entre les deux peuples depuis 
788 jusqu'à 822 Nous y apprenons qu'une espèce 

de paix avait été conclue entre eux, en 810, ^ Aix- 
la-Chapelle, et contirmée ea 812. Déjà en 799, une 
partie de TEspagne avait été enlevée aux Arabes et 
constituée en marquisat des Marches d'Espagne, Bar- 
celone en était la capitale ; son gouverneur s*appe- 
lait Bera. £a 814, l'émir Abderam II avait encore 
envoyé une ambassade à Aix-la-Chapelle, pour félici- 
ter le nouvel empereur ; mais l'année suivante, une 
UûUe arabe attaqua les lies Baléares et la Sardaigne, 
qui venaient de se mettre sous la protection des 
Francs. Cette attaque fut immédiatement suivie d'une 
déclaration de guerre de la part de Louis. 

La première expédition part de la Marche d'Espa- 
gne; des victoires sont remportées en 816; c'est 
vainement que l'émir cherche à obtenir la paix en 817. 
Il y parvient en 819, mais à un tel déplaisir de Fem- 
pereur, que Bera qui y avait consenti est destitué et 
le traité mis à néant. Le marquisat fut alors réuni à 
la Septiiiiaiue, et gouveriK* jtar le duc Bei-nartl, ftu'ori 
de hi seconde femme de Louis. La guerre, reprise par 
les Francs, finit par leur être fatale : la Navarre, qu'ils 
avaient conquise, fut perdue pour toujours; il ne 
leur resta qu'une partie de la Catalogne Louis avait 
envoyé deux de ses grands au secours de Bernard : 

» Voyti aossl Fauriel, IV, p. 55-75. 

• H. Murtio. p. 585, Fnsck, p. 86 et 269. 
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c'étaient Hugues, beau-père de son fils Lothaire, et 
Matfried, comte d'Orléans, l'un et l'autre ennemis du 
duc. Ils ne s'empressèrent pas d'arriver sur le théâtre 
de la guerre et furent cause de la défaite essuyée par 
les Francs. On les condamna coiume coupables de 
liaute trahison dans un placitum tenu à Aix-la-Cha- 
pelle en 828. Les guerres intestines qui eurent lieu 
ensuite, aussi bien chez les Arabes que chez les 
Francs, lireal cesser la lutte entre les deux nations 
pendant le reste du règne de Louis le Débonnaire. 



S 3. GOUVEBHSNfiNT ET LBGISUTION. 



Quelques auteurs ont émis des doutes sur Tactivité 

gouvernementale et administrative de Louis le Débon- 
naire : cependant les actes de son règne sont si 
nombreux que, pour la plupart, nous devons nous 
borner h en faire une simple mention. On remarque 
d'abord les actes spéciaux concernant les intérêts de 
tel monastère, de telle église, ou de telle personne 
plus ou moins considérable. Ce sont des diplômes 
portant donation ou restitution de biens, concession 
(lé privilèges, contirmation d'immunités, échan- 
ges» etc. 11 y en a un très*grand nombre; ils datent 
depuis Fan 8i4 Jusqu'à la mort de Louis. On en a fait 
depuis longtemps des recueils; le doniier se trouve 
dans les Begesta CaroUmm du savant Bœhmer, que 
nous avons déjà eu roccasion de citer. 
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Les actes principaux du règne de Louis le Débon- 
naire, ceux qui concerneiU le gouvernement propre-- 
ment dit de ses vastes États, sont les capitulaîres, 
sanctionnant les lois, les ordonnances et autres 
disposiiious générales émanées du pouvoir suprême 
de Tempereur. Ces lots ou ordonnances furent pres- 
que toutes promulguées k ia suite des plaids géné- 
raux, qui semblent avoir été plus nombreux sous 
Louis que sous son prédécesseur. Voici Ténumération 
de ces assemblées d'après MM. Funck et Bœhmer : 

1« Le 1" juillet 815, à Paderborn; 

£n juillet 817, à Aix-la-Chapelle ; 
B*^ Le 4 décembre 818, dans la même ville; 
4*" En juillet 819, ii Ingelhcim; 
5" En janvier 820, au même endroit; 

Le IK octobre 821, à TbionviUe; 

En août 8ââ, à Attigny ; 
8« En mai 823, sur le Rhin; 
9** Le 1" novembre 824, à Compiègne; 
10* A Pàque 825, à Aix-la-Gbapelle ; 
11" Le 15 octobre 826, à Ingelheim ; 
l^'' En février 827, à Aix-la-Chapelle; 
13' £u août 827, à Gompiègne ; 
14« En février 828, à Atx-la-Ghapelle ; 
15" En juin 828, coiiin uaLion du placitum précé- 
dent, à Francfort, Ingellieim et Thionville ; 
W En août 829, à Worms; 
17« Le i« octobre 830» à Nimègue ; 
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18° Le 2 février 831, à Aix-la-Gliapelie ; 

19* La même amiée, à TUioûvilie; 

^(y* Le l*' septembre à Orléans; 

21* Le 11 novembre ^34, à Atligiiy; 

22*» Le 2 février 835, à Thionville ; 

23'' En juin à Grémieiix, près de Lyon; 

24*" En septembre 836, à Worms; 

25» En mai 837, à Thionville; 

26<* £n juin 838, à Nimèg^ue; 

En septembre 838, à Kierzy; 
28" En septembre 83 y, à Gliàlons-sui -Saône. 

Les affaires traitées dans ces réunions étaient ou 
ecclésiastiques, civiles, politiques, ou mixtes ; aussi 
distîngue-t-OQ trois espèces de capilulaires : les 
capitulaires ecclésiastiques, les capitulaires mon- 
dains et les capitulaires généraux. Les assemblées 
relatives aux affaires de FÉglise étaient en même 
temps des conciles nationaux ; elles sont énumérées 
dans la chronologie des conciles Il y eut cepen- 
dant encore d'autres conciles, également nationaux, 
comme ceux qui ftirent tenus à Paris et à Aix4a- 
Cbapelle en 825; à Paris, en 829; à Mayence, la 
même année; à Saint-Dcnis, en 832 ; à Gompiègne, en 
833 ; à Saint-Denis, en 834 ; à Âix-la-Ghapelle, en 836 
et en 837 ; à Ingelbeim, en 840. M. Hefele, profes- 
^('uv à runiversité de Tubinguc, a donné une analyse 
détaillée et critique des actes de tous ces conciles 

* L'An de uri/ier Ui data, t. Ui, pp. 40«k5. 

II. t 
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nationaux, dans le quatrième volume de son liistoire 
des conciles, publié en 1860 ^ Les textes se trou- 
vent dans la grande collection de Mansi et dans les 
Concilia Gemaniœ de Hartzheim. 

Les plus remarquables de ces assemblées sont 
celles dans lesquelles de grandes réformes ecclésias- 
tiques furent décrétées, et celles qui furent provo- 
quées par la fameuse lutte de Louis le Débonnaire et 
de ses lils, à la suite des cbangenu nts introduits dans 
le premier partage de Fempire. Il résulte des re- 
cherches de M. Hefele que la plupart des grandes 
rt'formes concernant l'Église émanent de l'assemblée 
générale que Louis tint à Thionville en 817, et dans 
laquelle le partage de Tempire fut réglé et plusieurs 
ordonnances politiques, décrétées. Parmi les actes 
relatils à ces réformes on rencontre en première 
ligne les statuts organisant Tinstitution des chapitres 
de chanoines. Ils ont pour titre Libri duo de régula 
camnkœ vitœ ^; ils sont suivis d'un statut pour les 
ciiauûinesses. Leur objet principal est de soumettre 
les chanoines à la vie régulière, d*après la règle de 
Saint-Benott; leurs dispositions ont été puisées dans 
la constitution donnée en 760 par révéque Chrode- 
gang de Metz au clergé de sa cathédrale. On a cru 
longtemps que cet acte datait de Fan 816 ; mais il 

• Nous devons aussi mentituu-t r l>3ci.o>it' des reformer ecclésiastiques 
sanctioiiiites par Louis le D«;l>oûQa»rc daus l ouvragede M. EUdOdorf : 
KaroUnQtr, l. II, p. 51-84. 

« Mansi, Sacr«r. «OMNI. MM tOlkctiù, %. XIV, p. 149 «tSuW. 
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n\suUe de la proclamatioa impériale de 817, iiiiitulée 
(Mpittdare Aquisgranense générale qu'il fut publié 
îivec les autres ordoiuiances, dont nous parlerons 
tout à rheure, au plaid de Thionville de Tau 817 ^. 11 
contient une organisation complète de Tinstitution 
des canonicats rëp^uliers, et un petit code discipli- 
naire, dans lequel on distingue cependant la vie 
claustrale des chanoines de celle des moines ^. Cette 
ordonnance fut la base de Finstitution jusqu'à la 
révoluuuii liaîiçaise; elle lest même encore aujour- 
d'hui dans les pays où cette révolution u'a pas eu 
d'influence durable ^. 

Le deuxième acte est la réforme des monastères 
et de la vie monastique. Il consiste en quatre-vingts 
articles et est imprimé dans Pertz (p. 200-iû4), ainsi 
que dans Mansi (XIV, 346 et suiv.). Ce n*est point par 
l'empereur que turent rédigés ces deux premiers 
statuts, mais, à sa demande, par les évéques. L em- 
pereur les confirma, leur donna force de loi, et les 
adressa, accompagnés d'une encyclique, aux arche- 
vêques et évéques qui n'avaient pas assisté au con- 
cile. 

Le troisième acte est publié dans Pertz avec cette 

iïiscription : Hœc capilula proprie ad episcupos tel ad 

* Perlz, /. c.,p. -iol-^OU. 

* M. H«r«Ie (p. est aussi de cet avis. 

" Celie-^ci esl appelée Hta nsfutari^, celle-là vilwi mnmitca. 

* Ces sutttite, qui foot partie d'une espèce de code âê itutuuiione eano' 
««eomm H dê iniiUtUiim MmeUmomatiwn, ne se trouvent pas dens Pertz, 
nala dans Mansi et HatUheiiu. 
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ordiiies quoque ecclesia.sticas pertinentiay quœ non solum 
hi observare eUam sibi subiectU vel commissis facienda 
dacere debent, Cest une véritable constitution hiërar- 
cïiique (le rÉglise, en vin{çt-neuf articles, coiileiianl 
des liiâpubi lions d'une haute importance. Un y pro- 
clame, entre autres, Finviolabilité des biens ecclésias- 
tiques ^, et Ton défend à tous, même aux princes, d'y 
toucher (art. 4). Cette constitution baut lionne aussi la 
liberté des éiectioûs aux sièges épiscopaux, per 
ckrkos et papulntn (art. 2) ; elle règle le partage des 
offrandes faites aux églises, de manière qu'une part 
doit être donnée aux pauvres. Pour les églises riches, 
cette part est des deux tiers (art. 4). £lie défend 
Tordinatlon des serfs sans le consentement de leurs 
maîtres (art. 5); elle prescrit In dotation des églises 
paroissiales, indépendamment des dîmes auxquelles 
elles ont droit : chaque presbytère doit avoir un 
mansus entier (lâ hectares), libre de toutes charges. 
Elle défend de mettre en gage les vases sacrés des 
églises ; elle contient enfin une série de lois discipli-* 
naires déjà anciennes, applicables aux prêtres. 

Un quatrième acte, iiitituli' (^.onstitulio de scrvitio 
motmUriorum ^, détermine les charges imposées aux 

> n pinlt qu« M oomiiMiideiiMDt fut peu obiarvë. PepIn, p«r ewnptot 
Ét fli oondamner à rMUtoar aux égUsm les bien* qu'il tour avait aalev4a. 

Ii*«lBpereur lui-même te permit quelquefois de semblables usurpatiooi. 
Od continua d'ailleurs, malgré les pUiotesdu clergtf, àdooner des al>« 
hiv(>t r« ,1^4 .ibbos laïque*. Vo|ei Duoaofei v« Abim eomu, cltépar £iob« 
horo, 6 tiaie c. 
* Pertz, l, c, p. 313-)34. 
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abbayes ^ Il divise ces établissements en trois 
classes : la première, qui est la plus imposée, com- 
prend, au nombre de quatorze, les abbayes qui doi- 
vent faire des dons et fournir des guerriers ; la 
deuxième, celles, au nombre de seize, qui doivent 
seulement faire des dons; enfin, la dernière, celles, 
au iioiiibre de dix-buit, qui ne doivent fournir ni dons 
ni soldats, mais seulement faire des prières pour le 
salut de l'empereur ou de ses fils, et pour la stabilité 
de l'empire. 

Il n'y a qu'une abbaye de Belgique qui soit mention- 
née dans cette énumération, c'est celle de Stavelot ; 
elle appartient à la première classe. On peut en con- 
clure que les autres monastères de ce pays n'étaient 
tenus à aucune espèce de service. 

U faut enfin ranger parmi les actes de 817, concer- 
nant les affaires ecclésiastiques ou religieuses, les 
instructions données aux misai ^, puisqu'un des missi 
était nécessairement ecclésiastique, et devait étendre 
son Inspection sur les affaires de TÉglise. Les autres 
ordonnances arrêtées dans l'assemblée de 817 con- 
cernent les affaires politiques et civiles. 

Nous avons encore à mentionner quelques ordon- 
nances, concernant les affaires ecclésiastiques, qui 
sont de dates moins anciennes. Celle de Tan 8:21, qui 
confirme le projet d'une loi pénale pour réprimer les 

* U B*«git probablemenl des abbayes fondées ou dotées par les rois Ott 
leurs aïeux, de celles qu'on pouvaU appeler abbayes de l'empire. 
' Peru, p. » 0-21 7. 
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attentats contre les personnes ccclésinsinjues» fut 
proposée à i'enipereur par rassemblée tenue à Thion- 
ville ^ Dans le capitulaire d'Aitigny, de Tan 8âS, 
rëmpereur ordonne qu'on s'occupe plus soij::iieuse- 
ment qu'on ne l'avait fait jusque-là, des écoles; il s\ 
accuse lui-même sous ce rapport 11 renouvelle ce 
commandement, parmi d'autres, dans une Prœloeutio 
ad episropos et oinnem popuJimi^ promul;^^u(''e h Aix-la- 
Chapelle, au mois de mai 82o D'autres ordres sont 
répétés dans les dix-huit articles d'un capitulaire 
de 826, arrêté par l'assemblée tenue à Inpcelheim 
Les décrets réformateurs émam's des svnodes <io 
Paris, Mayence, Lyon et Toulouse, dans les an- 
nées 828 et 829, n'ayant pas été confirmés par capi- 
tulaires de l'empereur, bien que ces synodes eussent 
été tenus par ordre de Louis et de Lothaire, nous 
n'avons pas à nous en occuper ^. Nous ne mentionne- 
rons que celui de Worms, de Fan 829, dans lequel 
CCS décrets furent reproiiuiis eu majeure partie et 
sanctionnés comme lois ^. C'est aussi au plaid de 
Worms que fut approuvée la collection ou codiflca- 

* I». lli-3t\ 11. Pvru doniM ce c«|tiiu1«ire Han« le f » volone ûvé 
l»g*ê, |>«rue II, p. :>-6, m nombte de» dncumenU fma. Jl. llefele croit «i 
•en aiiiheiiiiciie. II. Oœhmer no mentionne pu ret «tcie. 

* Perte, p. t3i. 

» Ibii., p. il3. 
« iàiJ., p s 3. 

» Les .1' t*»H (le r<*» svnodes sont ÎDiprtinéf daos M aisi. t. XIV. p 4iT ei 
«tiiv M flefrle ilou no des détails, tant sur lee synode» aiéoaes. que sur 
éeur» r. ts f). t9Hi->). 

* I eru, p. .'>i '-3i0. Ilefile. p. 09. 
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tîon des capitulaires, divisée par ordre des matières 
en quatre livres. Ce travail k Ànseg^îse obtint par 
là en quelque sorte le caractère du code de Tempire ^ . 

La légisiation civile et politique iVa pas subi, sous 
Louis le Débonnairet de grands changements, mais 
seulement des corrections de détail. Ses ordonnances 
embrassent toutes les matières : le droit public con- 
stitutionnel, Tadministration, la police, le droit civil, 
le droit pénal, la procédure, etc. Il suffit, pour s*en 
fuire une idée, de jeter les yeux sur les 74 articles 
du quatrième livre de la collection d'Ansegise, qui 
contient les capitulaires mondains de Louis le Dé- 
bonnaire Rien n'indique, dans ces décrets, que 
Louis ait été guidé par un esprit liostile au droit ger- 
manique et à Tordre politique fondé par son père. Il 
veut, au contraire, le maintenir et le fortifier; souvent 
il se rapporte aux capitulaires de Gharlemagne, dont 
il ordonne l'exécution rigoureuse. Un grand nombre 

d'articles de ses capitulaires le disent expressément. 
Du reste, le pouvoir de Fempereur était bien souve- 
rain, en ce sens que sa volonté officiellement mani- 
festée faisait loi; mais dans toutes les grandes affai- 
res, les ordonnances impériales ou royales n'étaient 
décrétées qu'après délibération avec les grands, ecclé- 
siastiques et laïques, réunis en assemblée générale. 

' Voyez dans Pertz, p. :'53, les Capitula Wormacensia qwB pro Uge 
habtnda M*nl. V. «u«al Eichhorn, HeulicAe ^mU-wnd Reehtt^hUAte, 

§150. 

* P«rU, /. e., p. 310, ei suit. 
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Les actes les plus importants du règne de Louis le 
Déboooaire sont les partages de Tempire, dont nous 
nous occuperons tneessamment; mais il y a quelques 
points essentiels du droit public sur lesquels nous 
devons d*abord porter notre attention. 

Le système des bënëfiees et de la vassalité parait 
avoir fait des pro^rrs ; mais il est au fond le même 
que nous Tavons vu sous Cliarlemagne. Ce serait 
une erreur de croire que déjà la féodalité fût la base 
du droit public de Tempire. Le heerb&n est en vigueur 
comme sous Charlemagne; le service niililaire vassa- 
litique esl encore à Tétat d'exception. Même les cbâte- 
lains (burggraven) ne sont pas vassaux; la garde des 
châteaux incombe, comme char^^e publique, aux sei- 
gneurs domiciliés dans leur voisinage Ce n'est qu'à 
la iin du neuvième siècle» que les fiefs de ehàtellenie» 
si nombreux en Belgique et surtout en Flandre, ob ils 
furent créés pour la défense du pays contre les Nor- 
mands, commencent à paraître. 

Un autre point fort intéressant à éclaircir, ce sont 
les rapports réciproques de l'Église et de l'État, pen- 
dant le règne de Louis le Débonnaire. On pense assez 
généralement que la soumission de l'Etat à l'Église 
était déjà effectuée; qu'elle était ({uasi de droit, et 
que le pouvMU liiérarchi-autocratique pesait sur le 
pouvoir impérial de telle sorte» que l'Église n'était 

* Eicbbore,! lO, n* 3, CapU. I.Qdovici, «no. 819, c. 7, spad Perte. 
P.U7. 
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plus dans l'État, mais celui-ci dans l'Église. Nous 
croyons cette opinion tout à fait erronée Louis 
tenait peut-être plus encore que son père à sa di- 
gnité impériale et à ses prérogatives. Il était imbu 
de l'idée de la souveraineté personnelle, et consi- 
dérait tout pouvoir comme soumis au sien. Aucune 
réforme dans l'Église ne fut faite sans son consente- 
ment ; la plupart le furent par ses ordres. Il exerçait 
ce qu'on appelle aujourd'Iiui le droit de placet; il 
jugeait et punissait lui-même les évêques. Nous ne 
voyons pas que Tépiscopat se soit élevé contre ce 
ni; line; il semblait l'accepter, tout eu traitant l'era- 
pei'eur comme soumis à la puissance spirituelle en 
sa qualité de chrétien et de iils obéissant de l'Église. 

Si Louis le Débonnaire se fit sacrer et couronner 
de nouveau par le pape, en octobre 816, il ne se 
considérait pas moins comme souverain» même de 
ftome, par droit de naissance. Il y fit exercer la juri- 
diction impériale d'abord par son neveu Bernard, et 
plus tard par Lothaire, après qu'il l'eut adjoint à 
l'empire. Si Télection du pape ne devait pas être 
solennellement approuvée par lui, l'élu avait cepen- 
dant besoin de son consentement pour être intronisé. 
S'il fortifia le pouvoir hiérarchique par ses lois et 
ordonnances, s*il donna à l'Église une sphère de 
liberté assez e tendue, s'il enrichit les évêchés et les 
monastères, quelquefois outre mesure, il ne fit que 

* C'est avec plaisir que nous nous IrotoooA d'accord en ce point avec 
H. Fuiick, p. 183. 
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préparer Favenir ; il jeta les bases du régime déplora- 
ble qui devait nécessairement sortir de Tordre des 

choses commencé sous Charlemagnc et développé 
sous son règne. 



§ A. DES PARTAGES DE LA MONARCHIE. 

La fin du i%no de Louis le Débonnaire et les der- 
nières années qui suivirent sa. mort Ibrment une des 
périodes les plus importantes de Tbistoire des Caro- 
lingiens : c*est celle des partages de la monarcbie, 
des troubles et des calamités publiques qui s'ensui- 
virent, celle des malbeurs qui frappèrent un prince 
aussi faible que dépourvu des qualités qui font Thomme 
d'État. On peut y voir à la fois une lutte de principes, 
d'intérêts et de sentiments. C'était un principe que le 
maintien de Tunité de la monarcbie, à laquelle étaient 
attachés les bommes les plus éminenls de Tépoque, 
les premiers conseillers de l'empereur» tels que 
Wala et Â^obard, et ^généralement tous les évè^ues. 
Des intérêts trop réels séparaient, d*unepart, les 
trois fils aînés de Louis, qui se voyaient frustrés 
par les partages postérieurs des avantages que leur 
avait fait l'acte de 817, de l'autre, la deuxième leiuiue 
de Tempereur» qui excitait son mari à favoriser outre 
mesure son fils Charles. Enfin Louis le Débonnaire 
obéissait k un sentiment, lorsque, par affection pour 
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ce fils, il lui sacrifiait le sort de ses autres enfants 
et son propre repos ^ 



> On trouve un «xposé chronologique trèe-eKaci de ces événemei^s 
dans un ouvrage reinaniuable et fort estioéi quoique peu répandu, qui 
porte le Utre de Noien xu tinigm GMcAîcAltieAfwj&am tf«t iêuUchm JfiUet' 
altéré, par feu Wedekind de Volfenbttttet. Hambourg, 1838. Cet oxpo»^ 
fait l'objet de la noie 80 ft. II, p. 4l9), inlîlulée PnOiminarien det Belehê-' 
theilun(jsrertragea zu Verdun. M. \Vàitz{Vtrfassungirjc.v:h., t. IV, p. 5 et s.), 
cite 011?'^! '^nmmp r.i^arii autorité î'oiivrage rie TTeyer, De irUestinis sub Lu" 
doriropio ejusque pins m Francorum regno certaminibtu, Monaslcrti, I8Ô8. 
Voici la conclusion de ( et ouvrage : 

Priusquam hujusdisserltitiouis tineoi fdctam, non ineptum mihi videlur, 
oa qus adhuc explanare conatus sum paucis repelere. Primum a me de- 
aonatratum esae pulo, certamiDibua iUia non expetf tum ease, ut a coMan- 
guiaeia natioiiibua aeparata régna elDcerentur ; dainde exponere atudui. 
«îttl Lotharfî fratrea adjitverunt, eos non «quitatia fld^iqiie aenau vcl 
veterfa lieredik«rii juris conaervandf atudio ductoa ease. Tune altéra hujua 
diasertationia parte OKplanaaae videor, certamina iila magia fuisae certa- 
mina procerum de priocipatu, qoam regum de itnperii dîviaiooe. Nam a 
proceribus, non a regibus vidimuacertamtnn illa oTta esse,&billisreges iit 
sori(>tf!tem ronteotionum illanim adducios. ab illis denique ettnm certa- 
niiii ! ni! finom perducta. Nihil aliuti aulem proceres ( ertaminiLits iilis 
eilicere \oIuenint, quam tnîem reipi.lilicsB slalum, qujjlem ipporum sludiis 
maximn opportuniim fore sper.ib.iiit. H;inc ob cnusam Francorum opti- 
males ImperatoriSQ poteslalis principatunt servare studebant, quia tum et 
Ipaoi eeteris gentibus se aupericres fore tuofldebanl. Hancob causa» ti, 
qui Lotbarii fratrea adjuvabant, legibus aulseaudem afqne Lotbario pote$- 
taiem esae volebaat, quia tuje apud suoa ragea eundem se occupaluroa 
esse locum aperabant, quem apud Imperatorem expetebant Francorum 
nobilea. Plurînia vero procerum pars nulta alia reducta est, quam beneft- 
ciorum augondorom ratlone. Qam ratio céleris adeo prœvaluit, utilUe 
oogltationes de imperii uniiate atque de vetere herediiario jure apud 
paucos lantiini iuvenireotur, ut fides et socramenta o plerisque parn 
îp^timarentiir, ut inconstantiœ ac perfidiac exempla fcre ir,niimerabili.i 
easent. Manifesto igitur in certaminibus illis cognita est perniciosa rei 
beneficialis vis quippe qua effectum ait, ut nisi strentius rex forti manu 
avaros ac féroces procerum animos roerceret, illi fidem et obedientiam 
regi débita ni suis ipsorum commodis prorsua postponere non dubitanot. 
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Quand Louis monta sur le trône de son père, en 
814, trois fils étaient nés de son mariage avec Irmen- 

garde, Lothaire, l'epiu et Louis. Leur mère vccuL 
encore quatre années % qu'elle employa en intrigues 
de tous genres pour assurer à chacun de ses fils une 
part de Tempire. Ses desseins furent favorisés, en Si 1, 
par un accident qui faillit coûter la vie à l'empereur. 

Il y avait à Aix-la-Chapelle, entre la basilique et 
le palais impérial, une galerie de bois que Louis le 
Débonnaire traversait avec toute sa cour. Cette con- 
struction peu âolide et déjà ancienne céda sous leurs 
pas et tomba en ruine. Précipité du haut de cette 
galerie sur le sol, avec toutes les personnes qui 
raccoiii|)a^[iaient, lenipereur en fut quitte pour quel- 
ques contusions ^; mais l'événement fut exploité par 
Irmengarde qui, lui représentant rincertitude de la 

Qua ras atlan gnvlMimi nomeaU <>t ad postariori, qam paetan Viri- 
dvoana* aaciila aunt laoïpora racta cognoaoaoda. Nam ooanaa Ulm turte 
•t carumina, quaa poat illud pactum par oantum fara annaa Caroli Magnl 
imperlum labefBctarunl, cum illa rai banaficJalia vl at qu« lada profaeta 
aat Dobililati» oonditiooa artissime cohérent. 

' O'ia p^r'^'^'^'^nG compléta, cum Imperator, dimi^so exercitu, Ande- 
vacos ctvitâtem esset reitnsus, Irmingsrdis regina, (ukjiix ejm, qtiatn 
proflfistens aegroiaiiteiii dtaiisent, duobiis dielms lui.sKjuam \\>^c ad 
«aro veiitt, morbotovalescaote. 5 Nooas octob. decessil (£iWiar(/i Annales, 
adann. 818.] 

* Feria quinta qua rœna Domini celebratur, cum Impcrator ab cccletia, 
paraeto aaero offlclo, ramaaret, lignca portieua per quam Incadabat, eus 
fft fiaglli noataria aaaat adiflcat», at tune jan marcida al putrafacla, qu» 
oaoUgnaUonam at labulaium aaatinabat, traaatra poodua alfqyod lérra 
non paaaat, inMdatiiam da aopar iaparatoraatt aubita ruina eu v viglmtl at 
ao anpiina bominibua qui uaa ibant ad larram uaqua dapaauit. J»> 
««lit, ad ana. 917.) 
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vie de ce monde, le détermina à régler dès lors sa 
succession. Cependant quand ii fallut mettre ce projet 
à exécution, l'influence de la femme se trouva en 
présence de J'influence des ministres de l'empereur. 
Depuis le rétablissement de l'empire d'Occident par 
Charlemagne, ridée d'unité avait fait de tels progrès 
qu'Agobard, archevêque de Lyon, dans une lettre 
adressée à Louis, disait : « Plût à Dieu tout-puissant 
que tous les hommes réunis sous le sceptre d'un seul 
roi» fassent gouvernés par une seule loi!.. Ce serait le 
meilleur moyen de maintenir la concorde dans la cité 
de Dieu et l'équité parmi les peuples *. )) On com- 
prend que des hommes pénétrés de cette idée ne 
pouvaient pas se prêter sans réserve à la division de 
l'empire. 

Une sorte de transaction fut conclue. A l'assemblée 
tenue à Aix-la-Chapelle en 817» pendant un jeûne de 
trois jours, on ouvrit des négociations, et Ton parvint 
à faire un arrangement qui conciliait les vues de 
l'empereur et de l'impératrice avec celles des par- 
tisans de Tunité. Il fut résolu que Tempire serait 
partagé entre les trois fils de Louis, mais de telle 
manière que l'unité ne fût pas rompue. Dans le cé- 
lèbre acte de partage de l'an 817 ^» l'empereur com- 

t utiDaiB placeret omoipoteiiU Deo, ut sub uimi piistimo rege uua otnne» 
legerenter lege... Vtleret profecto multum ad concordiam civitatis Dei et 
lequitatem populorum (A'jobard. Lugdun. Archiep. epUi, ad. iMdov. P* 

adversus legem Gund. ; 1>. Pouquei: t. Vî, p 3o6.) 
' CharUntivitioni» imptrii, apud Baluz., 1. 1, p. 574 i Peru, U l, leg,^ 

p. m. 
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menco par annoncer qu*au grand plaid de la nation, 
tenu à Aix-ia-Ghapelle au mois de juillet de cette 
année, ses fidèles, en vertu d*une inspiration divine 
el soudaine, l'ont engagé, pendant se tiouv;ii! ( ii 
bonne santë et que la paix régnait pin ioui, à iis^urer, 
ainsi qu'avaient fait ses ancêtres, i avenir de l'empire 
et de ses fils ; que cette admonition si respectueuse 
n avait cependant lait naître ni dans son esprit, ni 
dans l'esprit de ceux qui sont guidés par la sagesse, 
la pensée de rompre, pour Tamour de ses fils et 
par un acte purement humain, Funité de l'empire 
cimentée pur iiicu iui-méuie^; quun | «a leil dessein 
serait une occasion de scandale dans l'Église et une 
offense envers la puissance divine, par hKiuelle tous 
les empires subsistent; que l'empereur avait jugé 
convenable d'ordonner un jeûne do trois jours, des 
prières et des distributions d*aumônes, et qu'enfin le 
quatrième jour ses intentions s'étaient trouvées con- 
formes à celles de tout son peuple. 

Après ce préambule, Louis déclare qu^avec fassen- 
timent de la nation, il s*est associé son bien-atmé lîls 
aîné Lotliaire. C{.nini(» collè^^ue et successeur, et (|u'il 
l'a couronné empereur. Ses deux autres lils, Pépin 
et Louis, sont nommés rois; au premier il donne 
FAquitaine, la Wasconie et toute la Marche de Tou- 

' Nei^jiaqtr-îm nolii» occ his qui .satium s.i('t<;t:t. vi» mi f.i" n iimoie 
liiMirum M ', graîia, uiiila'* impi^rst a Deo nui»:? i ori^enau ttivt^iutio hu- 
in<t(iA aciiitietetur, ne iurits hac uctiijiiooe •caudsium «a »«ocU Iù.ilesia 
oriiciur. (C'A irta diva., ann. 



Digitized by Google 



DES PARTAGES DE LA MONABCRIE. 36 

louse, ainsi que quatre comtés, Gareassonne, en Sep<- 

timanie, Aiilun, Avallon et Nevers, en Bourgogne; 
au second ' il adjuge la Bavière, les pays des Garin- 
thiens, des Bohèmes, des Avares et des Slaves, à 
l'Est do la Bavière; vn outre, deux villas royales, 
J^uitraol et Irigoldestadt, dans le pafjiis de Nortgau 
Tout le reste de la Gaule et de la Germanie, avec 
Rome et le royaume d'Italie, appartiendra à Lothaire, 
chef de la monarchie iranque. 

Les rapports des trois frères entre eux, leurs 
droits et leurs pouvoirs respectifs, le mode de suc- 
cessibilité de leurs enfants, etc., sont réglés dans 
seize articles. Chacun sera souverain dans ses États ; 
toutefois les deux rois ne pourront se marier, ni 
faire la guerre ou traiter de la paix, sans l'assentiment 
de Tempereur. Ils se rendront tous les ans auprès de 
lui, pour lui apporter leur olïrande, couierer sur les 
affaires publiques et recevoir ses instructions. L'em- 
pereur est obligé de les défendre contre leurs enne- 
mis du dehors. Tous différends entre eux doivent 
être jugés par lui et par l'assemblée générale. Si Tun 
ou l'autre vient à mourir, en laissant plusieurs fils 
légitimes, le peuple choisira entre eux, et il n'y aura 
pas de nouveau partage. S'il meurt sans enfants légi- 

* Ce troisième tils de Louis étant encore fori jeune, ses Etals furent ad« 
nùuislrés par Lofhai; e jusiiu en 8.'">. 

* Ce sont les châteaux ei jncieunes seigoeuries ùe Lautershoren et 
<i iogoistadt sur la Danube, dans le palatin^t supérieur. La Carinthie 
a'^ndait aur le Tjrol et Salzbourg; la Bohême compreaait la Moravie 
d'aujourd'hui el nBéme une partie de la Hoagrie. (Wedekind, h e, p. 435.) 
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times, sa part sera dévolue à Taioé de ses frères. 
La majorité des membres de la famille est fixée 
d*après la loi ripuaire, c'est-à^ire à quinze ans ac- 
complis ^. 

Le principe qui domine dans cet acte de partage, 
c'est la conservation de Fonité de Tempire. On voulait 

atteindre ce but par la création d'un grand État com- 
posé des province^) formant la monarchie primitive et 
des pays conquis, c'est-à-dire de TAllemanie, de la 
Thuringe et du pays des Saxons, joints à TAustrasie, 
à la Neustrie et à in Bourgogne; et comme ce grand 
Ëtat devait être l'empire, Rome et les territoires 
annexés en faisaient nécessairement partie. Les 
royaumes de Pépin et de Louis avaient été longtemps 
des Étais distincts, mais dépendants du royaume des 
Francs, notamment sous Waifre et Tassilon. Ils 
reprirent ce caractère d'Ëtats satellites, s*il est permis 
de les appeler ainsi; ce qui ne pouvait nuire en rien 
au système d'unité. 

On paraissait d'autant plus attaché à Tunité de 
Fempire qu'elle corres)>ondaît à Tunité de TÉgltse, 
avec laquelle l'empii »; devait s'identifier. C'est donc 
aussi dans l'intérêt de TÉgiise que ce principe fut 

« Ce point e»t ccpêodtot 4out«ai. C'est k râge de quiète ens qee Ter- 
tlde 81 de la loi ripueire permet en Jeone henine jmrU de dioieir 
luUmAnie un défenmr dans ses prooèe; mais cela censtUue-irft le nuij^ 

rité proprement dito":* Charles le Chauve fut déclaré oiajeor fe at qeissiène 
annc« ; il ne l'était donc pa§ de dioit. D'après le droit des Francs salten^, 
U m.ijnritéou i>lut6iia puberi«comaMiiçaitàdouxean«. (Vojet Pardessus* 
Loi $aUqtu, p. 453.) 
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proclamé et mai 11 Leiiu. Cela nous explique pourquoi 
les évéques qui avaient concouru à l*acte de partage 
de 8i7, et qui le confirmèrent par leurs serments 
réitérés en 821, tenaient tant à cette Divisio imperii, 
et comment ils devinrent, pour la plupart du moins, 
les ennemis de Louis, lorsque plus tard il voulut 
modifier ce partage ou le remplacer par un autre. 
Cependant M. Himly attribue ce grand acte aux amis 
de Wala et au parti aristocratique dont il était le 
chef ^. Nous sommes plutôt de Favis de M. Fauriel» 
qui envisage la constitution de Tan 817 comme 
rœuvre du haut clergé. Il l'attribue à l'influence 
d'Âgobard, archevêque de Lyon K Que Wala n'y fût 
pas étranger, c'est chose possible, même probable; 
mais il n'agissait pas comme chef d'un prétciulu parti 
aristocratique; il agissait comme membre de l'Église 
et dans l'intérêt de l'unité de l'Église, intimement liée 
à Funité de l'empire. Il est certain, du reste, que la 
charte de 817 reçut l'approbation du souverain pon- 
tife \ 

Une disposition de l'acte que nous venons d'ana^ 

lyser excluait les biUards de toute succession au trône 
de leur père, et à défaut d'enfant Icp^itime désignait 
pour successeur le frère ainé du défunt Bernhard, 

* Wala êt LouêU U Débonnaire, p. SI. 

* Bittoire de la Gautâ mifidicnaiê, t. IV, p. 47. 

* Agobard le dit «xpressément dans sa letire à Louis le Débonnaire : 
« ... El consorlem nominis vostri factura Bomam misistis, a summo Pon- 
Uflce gesta vcsira ;irnhanda et firman is. (D. Bouquet, t. V, p. 367.) 

* Si veroabsque logitimis iiberis aliquis eorum decesserit, potestas 

II. S 
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qui (^taiL pclit-lils illégitiiiic de Charlcmagne et quf 

avait hérité de la couronne dltalie, se crut atteint par 
ee décret; il voulut 8*a8surer la possession de son 
royaume, en demandant aux cités des serments dans 
lesquels l'empereur n'était point nommé. Celle lenla- 
tive d'affranchissement parut d'abord avoir quelque 
chance. Non-seulement les seigneurs lombards et les 
évêques de ce pays, mais encore d'autres grands de 
Teuipire étaient de son parti. Eginhard cite entre 
autres Eggidéon, le plus intime des amis du prince; 
Rcgînard, son chambellan ; Reginaire, fils du comte 
Meginhaire, dont l'aieul maternel avait autrefois 
conspiré contre Charlemagne ; Auseime* évêque de 
Milan; Wolfold» évéque de Crémone, et Théoduif, 
évèque d*Orléans ^. 

Louis le Débonnaire publia un ban de guerre, ras- 
sembla à la hâte une armée formidable et se dirigea 
à marches forcées vers lltalle. Bernhard, voyant que 
chaque jour il était abandonné par quelqu'un des 
siens, déposa les armes et vint à Cliàlons se livrer 
à l'empereur. Tous ses partisans l'imitèrent. Revenu 
à Aix-la-Chapelle, Louis, peut-être à Tinstigatlon 
d*îrmengardc, les lit juger par le grand plaid des 
Francs, réuni dans cette ville en 818. Tous furent 
condamnés à mort; mais Tempereur, voulant Hiire 

illiut ad Mniofi iu fratrem revertatur. Ht si contigcniillum habere liberos 
•X ooncubuits, mooeaiuH ut erga 1II03 misericorUuer «({«t. [Charta divi- 
êkmiê, c. 16, ap. Baluz., l. I, p. 578.) 
1 Mink. ÀmnÊkë, td MB. 917. 
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preuve de clémence, décida qu'ils seraient seuiemeut 
privés de la vue. Le résultat fut le même pour Ber- 
nhard et son chambellan Reginard : car ils moururent 
l'un et l'autre après l'opération *. Bernhard n'était 
âgé que de dix-neuf ans. Quant aux évéques, déposés 
par le décret du synode, ils fUrent relégués dans des 
monastères ; les autres conjurés, suivant leur degré de 
culpabilité, furent ou punis de Fexil ou rasés et enfer- 
més dans des couvents. L'empereur saisit Foccasion 
de se débarrasser des craintes que lui inspiraient les 
bâtards de Chatleiiiagne. Il lit tonsurer ses trois 
frères naturels, Drogou, Hugues et Thierry. 

Ces actes de cruauté, qu'on attribue avec quelque 
apparence de raison à l'influence d'Irmengarde, furent 
cause de la première humiliation que s'imposa Louis 
le Débonnaire lorsqu'il fit l'aveu public de ses péchés 
devant l'assemblée d'Attigny. Il avait la conscience 
bourrelée de remords. Après la mort de sa femme 
Irmengarde, on crut qu'il allait renoncer au monde 
et cacher sa douleur dans un couvent. Il fit mieux, 
il s'efforça de réparer dans la mesure du possible le 
mal qu'il avait fait. 

Âu mois d'octobre 821, une assemblée générale 
des Francs fût tenue à Thionville. On y célébra avec 
solennilé le mariage de Lolhaire, tils aîné de l'empe- 
reur, avec Irmengarde, fille du comte Hugues. Le 

* Judiciummoriale Impcrstor exercere noiuit, sed consiliarit Btîrnhar* 

dum luminibtis priv;irtnit rnhardus obiit. Quod audiCDS, imperâtor 

JkAgao cum dolore flovit œuUo tempore. (Tbegao, c. 19.) 
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primicier Théodore cl le surintendant Florus, ambas- 
sadeurs du souverain pontifet s'y rendireut avec de 
riches présents. « La singulière bonté du très-pieux 
empereur, dit E^inhard, bnlia dans cette assemblée; 

11 eu donna des preuves à Toccasion de ceux qui, avec 
son neveu fiernhard, avaient conspiré en Italie con- 
tre sa personne et contre TÉtat. Les ayant fait compa- 
raître en sa préseiàce, non-seulement il leur lU grâce 
de la vie et leur épargna toute mutilation ; mais il 
poussa la générosité jusqu'à leur restituer tous les 

biens qui, en vertu de leur i:oiidamrt;itiun, ;tvaient été 
adjugés au fisc. Il lit aussi revenir Adaihard de 
TAquitaine, où il était exilé, voulut qu'il fttt, comme 
auparavant, abbé et supérieur du monastère de 
Gorbie, et pardonnant en même temps à Benihard, 
frère d'Âdalhard, il le réintégra dans le même mo- 
nastère ^. » 

Les dispositions d(; renipereui a ia clémenee et à la 
contrition ne connurent bientôt plus de bornes. A 
l'assemblée tenue à Attigny l'année suivante, Bââ, il 
se réconcilia avec ses frères illégitimes, en présence 
des dvùqucs et de tous les grands du royaume; puis 
il se rendit à Téglise, où il confessa publiquement ses 
péchés et déclara vouloir se soumettre à une péni- 
tence pour avoir fait tonsurer malgré eux les lils de 
sou père, et pour les rigueurs exercées contre Ber- 
nbard, fils de son frère Pépin, contre l'abbé Adalliard 

t AnnaUi, 821 ; traductioD de M. Tm1«L U ptrilt qo*Ad«lh«rd ei Wal* 
tvaieot un frèrt d« nom de Barohard. 
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et Wala, frère de ce dernier Ici encore nous ne sau- 
rions être d'accord avec M. Himly, qui voit dans ces 
faits le triomphe du parti aristocratique K II nous 
paraît plus naturel de les attribuer à la dévotion exces^ 
sive et croissante de Louis le Débonnaire, ce qui 
prouve bien plus l'influence du clergé que celle de 
l'aristocratie franque. 

Il est à remarquer que cette sorte d'aifaiblisse- 
ment d'espi'it ne se manifesta chez l'empereur qu'après 
la mort de l'impératrice Irmengarde. Il eut alors, 
comme nous Tavons déjà dit, ridée d'abdiquer et de se 
retirer dans un monastère. Mais tout à coup une sin- 
gulière révolution s'opéra dans son esprit : les pen- 
sées pieuses firent place à des pensées d'amour et de 
mariage. II se fit présenter toutes les filles de ses 
comtes, et choisit la plus belle pour en faire sa 
femme ^. C'était Judith, fille du comte Hueipus ou 
Welf, de rextréme frontière de la Bavière vers la 
Souabe « Judith était d'une beauté ravissante, dit 
M. Himly \ les pieux évéques de la cour de Louis 

* Eink. Jnnatei, Sn. 

* Wota §f iMuiê !ê D&onnaitê, p. 9 1 . 

* Undeeumqutf adductas procarum Altos inspieieas, Juditii... (Astroa. 

c 30 ) 

* Quo perac'o, Impcr itor, inspectis pleri«fjnp nohiliiim fili bus, Hiieipi 
comius rtliam, nomme Judith, duxit uxorem {Ëinh. annales, ann. 819). 
Accepjt flliam W'c!Fi ducis, qui erat de nobilissima «tirpe Bavarorum, 
«^t aomeo virginig Judith, qusa erat ex parle matris oobilissiœi generit 
SajHKiici, Mœque reginam coD^tuit. Brak 6iiIb pulchra valde (Tbagan, 
«. M). 

s Wûla ât JMt ip/Mbomialrt, p. 109. 
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aont unanimes pour l'attester ^. Mais elle n*ëtait pas 
belle seuleiiieiu : gracieuse et enjouée, douce et in- 
sinuante, elle réunissait toutes les qualités qui cap- 
tivent le cœur des hommes ; courageuse et sensée, 
instruite et spirituelle, elle avait tout ce qui enchaîne 
les esprits ^. » 

A ces qualités aimables elle en joignit bientôt une 
autre, qui eut les conséquences les pins fbnestes. 
Devenue mère en 823, elle poussa Tamour niaternol 
jusqu*au point de lui sacrifier aveuglément son propre 
bonheur, celui de son époux et le repos de Temptre. 
Cliai los ('lait le nom de son fils, ai)pe!(' dans riiistoire 
Charles le Chauve. Il était venu au monde tardive- 
ment, après le partage des États de son père ; Judith 
voulut néanmoins qu*il eût une part de cette grande 
succession, tt même la plus belle des parts. Les 
grands politiques, les hommes d'État de Tépoque 
avaient déjà dû céder à la volonté dlrmengarde ; ils 
n'avaient sauvé l'unilé de l'empire que par un expé- 
dient plus ou moins heureux : ils allaieni avoir ù lut- 
ter contre une femme autrement forte, autrement 

* Botr« «iiiiM, l« cf^lèhni R»ii«fi. de Tabbaye de Pulde et Tévéqtie Pre- 
oiire. Ce riereier prime ainsi : SI de venitstote corporie afitur, ut 
ahique adiilatioBia fiico proferam qtiod \eriiia est, pulcniudme •utH'r»» 
omticK qiiiis vi8us>eiaudilM« no^tne parvîiatis romperit reginam. (Cfi*! 
Frtt ufphi epiic Ltxor. ad Juditam, ap Bouquet, VI. p. ;Vi5 ) 

* ln(li\iniset liheralihns stud'i*. Mt tucB eruditiouis cognoM faf^nti- 
«li.im, obslupui [Ibid p. 356.) Uegin«m pulcram mmis nominp JuHuh ot 
«apieiiiiaD florr us op»im« inttrurtnm i Âimnlê» Mtltfnut, .uiri. t»2y , Hœc 
uon est luigio»a, suavis et blandd. [ÀgQt>ard% Ub. apolog. ap. llouquel, 
VI, p ï*8 ; 
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paissante et autrement énergique que la première 
épouse de Louis. 

Vers l'époque de la naissance de Chaiies le Chauve, 
Lothaire, qui avait été nommé roi d'Italie en 8âû, fut 
«nvoyé dans son royaume en qualité d'associé à Tem- 
pire. Wala, rentré en grâce, et d'autres abbés furent 
nommés ses conseillers. Le pape Pascal l'engagea à 
venir à Rome, où il le couronna empereur et Auguste, 
le jour de Pâques, dans la basilique de Saint-Pierre. 
Les Romains, dont il était le seigneur territorial, lui 
prêtèrent en 8â4 serment de fidélité. Il publia cette 
année même une ordonnance * devenue célèbre par 
son article 5, qui autorisait chaque habitant à faire sa 
protession de loi, c'est-à-dire à déclarer la loi selon 
laquelle il entendait vivre et être jugé ^. M. Himly 
considère cet acte comme un traité entre le saint- 
siége et l'empire, dû h l'habileté diplomatique de 
Wala. Il y était stipulé, suivant lui ^, que l'élection 
pontificale devait appartenir aux Romains, mais n*étre 
valable qu'après la confirmation impériale. L'article 3, 
cité par M. Himly à l'appui de son assertion, ne pa- 
raît pas avoir cette portée ; il s'explique par les évé- 
nements qui venaient d*agiter la capitale de l'Église : 

> ConsiituHo Hlotarii imper, tub Eugenio II Pap. fact. ann Ki4. D. tiuu' 
quel, VI, 41 ); Baluz., il, HH , Perlz,!, 3^9. 

* L*artiele est diver8ein«'iit interprété; 00 l'explique par rimpossibUlté 
^ans laquelle durant ae trouver la plupart dee* Romains de prouver leur 
nationalité originaire. Voyet Sevlgoy, Hi»Mn tfu dnit romolfi au moyin 
d0». 

• WtH» tt Louii k Débonmin, p. 99. 
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à hi mort de PascaU àmx papes avaient été éiua. Tua 
par le peuple, Tautre par la noblesse; rarcîcle 3 sem- 
ble avoir eu pour but d'assurer le privilège de Pélec- 
lion à ceux qui de toute ancienneté avaient exercé ce 
droit, c*est-À-dire à la noblesse romaine, et d'exclure 
la plèbe. 11 n*y a là aucune stipulation qui concerne 
les droits de Tempire; Tacte en général n'a d'autre 
objet que de régler les droits des Romains. 

Mais revenons à Judith. Cest vers Lotbaîre, qui 
était riiérilier présomptif de l'empire et (jui d( jù por- 
tait la couronne impériale, qu'elle tourna d'abord ses 
vues. Elle le choisit pour parrain et père spirituel de 
son enAint Peu de temps api c^, elle sut si bien le 
circonvenir qu'avec Taide de Louis le Débonnaire, 
elle lui arracha le serment de servir de tuteur et de 
défenseur à son jeune frère contre tous ses ennemis, 
quel que fût d ;nllri]]> le royauiiiu que son père lui 
assignerait ^. Cependant Lothaire ne*tarda point à se 
repentir de rengagement qu*il avait pris. Instigué par 
le comte Hugues, dont il avait épousé la fille, et par 
Matfried, comte d*0rléans, il aurait voulu pouvoir re- 
prendre sa parole, il ne s'en cachait point et Ton savait 

' A'I Lotharliirn li rcx t, rii.indaiis nr ileprecan.-, ut memor s«il swcrs- 
mentonitu ipiae inler &e lur^ivrr.m;, et 9t>i^el({u£U lU'.er ilJo« fuiler stn- 
luerat; miiuper eUam frdteroae Uliolit[ue coudiliouis nemioeriA. (A'i- 
thmrdtMêi,, Ub. Il, c. t.) 

* CuinqyoAo&lus pMt |»re flIlaflliM roftrau ttndeoi LodluHti» coo- 
MMit v. tMfiBMto ttttttut att, m porUoMm r«gl»i quaoi «•U«l, «iitoa» 
pattr 4bf«t, i«iov«m|u« te étiWÊonm iUitia m fora contra o»Mt ïaIf» 
mkot iitts Itt Aiiofo, lurMdo firnavll. {iiiUmnli kkÊ»r., 1« 1, e. S.) 
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qu'il cherchai L l'occasion de violer un serment par 
lequel il ne se croyait pas lié 

Quand Judith eut acquis la eertttude qu'il en était 
ainsi, elle ne vit plus ôzm Lothaire et ses conseillers 
que des emieiiiis de son lils Charles. Elle songea dès 
lors à lui laire des partisans et à lui procurer un 
apiNii pour Tavenir parmi les seiini6urs les plus 
entreprenants et les plus valeureux. Celui qui fixa 
particulièrement son attention fut Bernard» lils de 
Goiliaume au Gourt-Nez et filleul de Louis le Débon- 
naire; il avait été nommé duc de • Septimanfe après 
la traUisuu du comte Bero, marquis de la tVoiitière 
espagnole. Ce jeune seigneur s'était distingué entre 
tous par sa bravoure et son audace ; seul il avait tenu 
les ennemis en échec derrière les mm ailles de Bar- 
celone, lorsqu'eu 826 la Marche presque entièi*e avait 
été soulevée par le Gotb Aïzon. Les comtes Hugues 
êC'Matfried, em&yéB k son secours, l'avaient laissé 
mx prises avec Tarmée arabe et ne s'étaient montrés 
qu'après que celle-ci eut opéré sa retraite sur Sara* 
gosse. Larésistanœ héroïque de Bernard avait porté 
au plus haut degré sa réputation militaire, tandis que 
MaïUied et iiugues, ces ennemis de Judith et de son 
fils, accusés de trahison, avaient été condamnés par 

* lostigante autem nugona, cuiua fllian iii malrimunium Lutharius 
il:ixer<it,}icMathrridoreteiUqwe, sero îQ hoc fecitse pœiiituit, ei (|i:ema(l- 
inofhini iUiii! qtitxi ferer.it .irintillare |>osset quapreb.if Q'iod patir^m mn- 
trt'n. [ e m' -me Ijtuit; ac [nT hoc hine inde (juod pater slatiiertit. LoUha* 
riu^ «liruere, eui non ODaoifeste. occupe studebat [Nilhardi 1. 1, 
c. 3.) 
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rassemblée j;énérale tenue à Aix-la-Gliapelle en 8r?8. 

£viclcinaieiU le duc de Seplimaaie n'était pas uu 
homme ordinaire; il était^ comme on dit» d'une 
trempe supérieure. Ses expéditions aventureuses 
contre les Arabes n'avaient fait que développer le 
caractère qu'il tenait de la nature. C'était Thomme qui 
convenait à Judith pour Texécution de ses desseins. 
On a supposé que i'alliaacti ialime de cette princesse 
avec Bernard avait une autre cause; ses ennemis l'ont 
accusée d^adultère, comme si Tamour maternel ne 
suffisait pas pour expliquer cette liaison, «c Judith 
voulait conquérir un royaume à son fils, dit 
M. Uimly ^ ; elle avait besoin d'un homme énergique 
et entreprenant pour briser la résistance de Taristo- 
cratie... Ses vues, en contractant cette alliance» 
sont si sim{>]es et si naturelles, qu'il est inutile 
d'insister. Plus ambitieuse pour son fils que pour 
elle-même, elle prodiguait tout ce que le ciel lui avait 
donné de grâce et d'esprit pour lui ai quéiu une ijclie 
couronne. C'était son amour maternel qui lui inspirait 
ses intrigues, comme il la conduisit plus tard à 
commander des armées. » 

Du reste, avant d appcler Burnard à lui prêter le 
secours de son hras, Judith avait cherché à atteindre 
son but par des voies moins violentes. Les donations, 
les concessions de bénéfices étaient le grand moyen 
qu'on employait à cette époque pour se faire des 

* Wala tt Louiâ h Dé^onnairt, p. 1 18 et 119. 
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partisans. Les biens de l'Église, à défaut d'autres, 
servaient à cet osage. On disait que Judith avait eu 

recours à ce moyen. Elle avait donné l'abbaye de 
Chelles à sa mère ' ; mais ce n'était pas là un acte 
politique. A rassemblée générale ténue à Aix-la* 
Chapelle eo 828, on lui reprocha de disposer des 
bënétices ecclésiastiques en faveur de ses créatures 
«t même de les donner à des seigneurs laïques ^. Le 
mécouteatement du clergé éclata dans les quatre 
synodes qui furent réunis au mois de juin 829, et 
dans rassemblée de Worms qui eut lieu la luéme 
année au mois d*aoùt. Ce fut cependant à cette assem* 
blée générale que Tacte de partage de Fan 817 fiit 
modilié. Ou retrauclia des royaumes des trois l'rères, 
pour la (iouaer à Charles, alors âgé de six ans, toute 
f Alleiianid y compris TAlsace, le pays des Grisons, 
la partie de THelvétie qui y touche et la haute Bour- 
gogne ^. Nous n'avons plus le texte de cet acte, 

ï llisl irjii^l'il. S. liatluli , ap. M ihiMotK IV, 1, p. 4nO. 
* Mouaàieriurum inieiea, iluui liaec Udciaiouiur, Ostendit et enttiiiera\it 
periculu, quunai j<tia tuac teai{>oris ûonauila jani a lalcw ItMJMtnlur, 0t:>i 
iMdie nuiUo mlnut ioveoiunliir qu» de propno regaatar ordme..... Ideu- 
tidem auiatn et tune plurim iin dewdtatus Mt, quod eplaeopêtus sacuodoni 
cuoaleam «uctorîuiea otfB rtw darantur, neque eloctio tervtratyr. {YUa 
roto^ ap. Mabilloa, IV, 1, p. 404.) 

s Cetl« éouméraiioa dM pays donoës en apanage au jeune Cbatlee se 
tfen>e dans lea jAiMto XmimaN, anu. 829 (Pertz, Mommm, Gtrmamim 
Aûxor., t. n, p. I'5), Apres avoir meniiouiié le comentut tenu h Worms. 
le f hroniqueiir «lit :- El ibt tradidît imperator Karjlo fllio «uo tegnutii 
Aiiaaoeiise e( Coriense el partem Burgiindiœ. • Nilhard sVxpnme ainsi : 
« 9vt idem iea^a Karoto Alananata per ediclum iraditur. v [iiiihartii 



« 
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mais il est rapporté dans des chroniques dignes de 
foi, et son authenticité est confirmée par les événe- 
ments qui suivirent. 

Si l'on pn croit M. Hiinly, cette sorte de remaiae- 
ment de l'empire n'eut pas lieu k l'assemblée de 
Worms, mais après la clôture de cette assemblée 
et par un coup d^État. Certes Juditii, qui marchait 
résolument vers son but, n'aurait pas reculé devant 
cette nécessité. S*il n'avait pas été possible de faire 
modifier le partage de 817 par une assemblée régu- 
lière, elle u'auiaii pas hésité à le taire modilier par 
Tautorité de renipc i fMir ; mais la vérité historique ne 
permet pas les hypothèses. Un coup d'Ëtat, tel que le 
suppose H. Himiy, aurait produit un soulèvement 
immédiat. Il parait, au contraire, que le pays de- 
meura parfaitement calme. Bernard, duc de Sep- 
timanie, fht nommé camérier de Tempereur, et on 
lui duiiiia des fonctions équivalentes à celles des 
anciens maires du palais, c'est-à-dire qu li devint la 
seconde personne de l'empire. Le jeune Charles fut 
placé sous sa eommendatio. Cet arrangement avait 
l'approbation générale dans la partie germanique de 
l'empire, où régnait le principe de Tégalité des droits 
entre tous les enliints. Les Saxons surtout, qui étaient 
fort attachés à l'empereur Louis, y applaudissaient 
comme à un acte de justice. 

Hiêloriee. t. 1, r. 3, »!> Pertx, p. o3i.) V. nussi Thegan. ch. :î5. p 597. 
Diiu les an lia le* de Wcis>t;iit>ur;j, aiiu 8.'^, oti lu : karulu« uidioaUM e*4 
dm Mi|»«r AliMiiam, AUmauntaro «l Rictam lF«rlz, 1, p. 3^. 
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L'uniie de la monarchie venait donc d'éprouver un 
nouYel échec, el c*étaU la seconde fouine de Louis le 
Débonnaire qui lui avait porté ce coup. Le mal était-il 

irréparable, et devait-on déjà désespérer de pouvoir 
ressouder cet empire, qui ne faisait encore que 
fiommencer à se disjoindre? Malheureusement alors, 
bien plus encore qu'aujourd'hui, les questions de î»er- 
sounes tenaient une grande place dans la politique : 
on s'occupa bien plus des moyens de se venger de 
ludttli et de Bernard que du soin de consolider l'édi- 
fice social, l^t cependant un homme d'État se tiuuvaiL 
à la tête du parti de l'unité. Wala, petit-tiis de Charles 
Martel, ancien ministre de Ghariemagne, en dernier 
lieu abbé de Gorbie , personnifiait en quelque sorte 
l'idée de Tunité politique et religieuse de la monarchie 
franque, sons la double suprématie de Tempereur et 
du pape On Tavait entendu , à l'assemblée d'Aix4a- 
Chapelle, en 828, déclamer en termes values contre 
le gouvernemeut de Louis le Débonnaire et contre les 
hommes auxquels il confiait la direction des afEsiires 
publiques. Il contestait surtout le pouvoir que s'attri- 
buait l'empereui de disposer des dignités ecclésias- 
tiques et des hieas de TÉglise. On Tavait vu ensuite 

1 Voluit at uititu eldlgnitac totius imperii mêuvmob âvîvMkMnm 
patrtoet ecclesi«rua libanUoaem , ob integrltatftn raran •tdispeosaN' 

tiooem raculutom ecctesiarum. {Vita Wala, p. 50i.) 

Voluft sui consilii vigilantia providera tam gloriosum regnun et 
christianum ne du ideretiir iûpartos' fjdoniam jiixla Salvatoris vocem, 
omne reg-mm in ipsum divisu m dcsolabitur, qiiod bodi0 OOIMt («CtuOI 
SftUs dolemus, momeotis ainguUs et piaugtmus. [Jbddêm* 
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dicter, aux quatre synodes réunis on 829, des prupo- 
sltions par lesquelles les évéques suppliaient respec* 
tueusement Tempereur de ne pas courir à sa damna- 
tion éternelle, en persévérant dans la voie dans 
laquelle il s'était engagé. Wala espérait snns doute 
agir, par ces moyens, sur Tesprit faible et timoré de 
Louis, et Fempécher d'accomplir Facte que déjà Foii 
prévoyait. Mais Judith l'emporta; son inlîuence était 
autrement puissante que celle de Tabbé de Corbie. 
L*acte si redouté fût accompli ; on foula aux pieds les^ 
stipulations du partaj^e de 817 ; il ne fut plus question 
de ces garanties de l'unité de la monarchie. 

Néanmoins Wala ne se regardait pas comme vaincu 
sans retour. Il songea sérieusement, au contraire, à 
rétablir Tordre de choses fondé par Tacte de 817, qui 
était, à proprement parler, la constitution de Tempire. 
Les moyens qu'il mit en œuvre ne furent pas tous 
également bien choisis ; mais il réussit pour un mo- 
ment, et, sans une réaction de l'élément germanique 
pur, le succès de son entreprise eût été décisif. 11 
organisa une conspiration parmi les membres do 
l'aristocratie ecclésiastique et laïque Il n'eut jias de 
peine k y allilier les trois princes impériaux du pre- 
mier lit : Lotbaire, qu'on avait envoyé en Italie pour 
l'éloigner, Pépin, (pii menait joyeuse vie en Aquitaine, 
et Louis, qui était retenu au palais d'Aix-la-Chapelle. 
Les conjurés s'efforcèrent de soulever l'opinion pu» 

1 Nam prinaiD Itiier te prinores quodam Icsdare cooJuriDt, deiii<l« ml- 
aont tlbi «tffrefaiit. (A»tron. c. ift.) 
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bllque par la oalomnie : on représenta Judith comme 

une femme débauchée, entretenant un commerce 
honteux avec Bernard ^ ; ou lit courir le lirait qu*ils 
voulaient assassiner Tempereur et écraser ensuite 
Ton après l'autre les princes impériaux et les leudes 
les plus puissaïus ^ ; qu'en cas d'échec, ils se seraient 
réAigiés auprès des Arabes d'Ëspagne 

Les événements qui suivirent semblent démontrer 
que ces contes absurdes firent leur chemin et qu'ils 
produisirent i etiet qu'on en attendaiu Au printemps 
de Tannée 830, Louis le Débonnaire ayant résolu de 
Mre une grande expédition contre les Bretons, con- 
voqua à Rennes le heerban des Francs *. Aussitôt 
Wala fit savoir à Pépin, roi d'Aquitaine, que sous 
prétexte de combattre les Bretons, Bernard méditait 
une expédition contre lui, et ne songeait à rien 
moins qu'à le tuer, après avoir au préalable assassiné 
son père ^. Soit que Pépin crût ou ne crût pas à ces 

f Cœpitaudire undiqu6 aagUio<:a et obscenissima, turpia et inhonesta. 
iVita Walœ. p. 497.) Q\iâm rem irridehant minores, dolebant mojores, 
onioes auteni clari viri inioleraodum J.udicarunt. {Âgobardi iib. apolog. ap. 
Bouquet, VI, p. 2i8.î 

' Firmatur ab ipsis qui eraiit de tatn pravissiniis consiliis plane conseil 
quod velletidem lyranous Augusiuai porimere clam quolibet piicto, quasi 
sua infirmiute subito mortuus videretur; deinde fllios ejus, una cum 
opllmtoregni piincipibiu, quoscumque dolo prius praBOccupare potuissel. 
(VUa Watm, p. 498 } 

* CuiD qu», ai coderetur, imperlum pervsdaret et onoes eeoiorw Mrra 
•ut intAfflcttret aut maie aubjugaret oppreasua ; ain aliaa ad Hiapaniam 
oiin ipaa se transponeret. [VUa WaJw, p. 503.) 

* Annal:$ MetUns., in\ urm. 9,:]H. 

* lious suivons M. Hiœly pour loua ces détails. 
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nouvelles alarmantes, toujours cst-il qu il promit aux 
conjurés d*eavahir la Neustrie au premier mouvement 
de révolte *. 

Cependant Louis le Débonnaire s*em]iar(jii;i nvec 
sa femme et le duc Bernard, pour se rendre à Hennés, 
par la voie de mer. Il 8*était arrêté à Fabbaye de 
Sithiu, lorsqu'il apprit que Tannée était en pleine in* 
suneclion, et qu'au lieu d'aller au rendez-vous fixé, 
elle s'était concentrée sous les murs de Paris. Déjà 
Pépin avait fait sa jonction avec les conjurés à Ver- 
bcrie, près de Senlis; il amenait tous les ^niiiids tjui, 
frappés de disgrâce, s'('t aient reiugiés auprès de lui : 
Hugues, Matfried, Hilduin, Josse d'Amboise» etc. 
Louis, le plus jeune des trois frères, s*étant échappé 
d'Aix-la-Chapelie, ne tarda point à venir aussi rejoin- 
dre les rebelles. On n'attendait plus que Lotbaire ^. 

Dans le manifeste que publièrent les conjurés, il 
était dit qu'ils couibattaient pour la fidélité due au roi 
et à l'empire, pour le salut du peuple et de la patrie, 
pour l'affermissement du royaume et la succession 
légitime au trône En d'autres termes, dit M. Himiy, 
ils demandaient la mort ou Texil de Bernard, l'éloi- 
gnement deJuditb et la restauration du régime pré- 

« Nam «t Molanlui (1. e. Pipptnat), flUiM pItMiMi Casarii, cnm ht% 
conn usent êt perfcUubatur Hex, ijuym MMt una eun iuli onnilHit. 
QuU cootra eum hcr arrcpium erat iulcfo pâtre, et ipM pdor poitpetiMi 
perimeretur. {Vita Wala, p 500.) 

* yo\ei Waln et Louit îe D^Uonn iire , n ir M. Ilimly, p. i;<3 Pt siiiv. 

* Non ui Augusius tmpcno privoie':;r aut inhooeste ((ni.»rif':m wi 
eveutus sinebâtj iu aliquo aut ab aiiquo Uactaretur, ted ut hoaua pelle- 
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'Céû&kU liâurâ vœux ne pouvaient mânqucr de s*ac- 
eompUr; toute résistance était impossible. Louis ie 
Déboonaire permit à Bernard d*ailer chercher un 
refuge dans sa ville de Barcelone ; Judith se retira au 
monastère de Sainte-Marie de Laao, d oix on la lit 
bientôt transférer au monastère de Sainte-Radegonde 
k Poitiers. Ses deux frères furent tonsurés et égale- 
ment eQtèrméâ dans un couvent K 

L'empereur luinnéme se rendit à Gompiègne, et s*y 
mit ontre les mains de son fils Lothaire, qui venait 
d'arriver d Italie. Faisant de nécessité vertu, il déclara 
vouloir restaurer Tempire tel qu'il Tavait autrefois 
ordonné et constitué « d*accord avec ses leudes. 
Lotbaîre ne se contenta point de cette déclaration; 
il emmena son père à Aix-la-Chapelle, et sans le dé- 
pouiller de la dignité impériale, il le ût garder à vue 
par des moines, qui devaient l'engager à embrasser 
la vie monastique *. Mais à la diète d'automne, qui 
fut convoquée à r^imègue, et à laquelle assistèrent 
tous les seigneurs germains et saxons, une forte ré- 
action s'opéra en làveur du vieil empereur. Lothaire 



tetar att tnm ■ultfloapillclbtts,«t bhboIiU qvm jam publlca «rat la eoa- 
fttiOMiB onotiim m diatios MLiratiir. [Yita Wùlm, p. 500.) 

> leglnam v«l«veffuiit, tnum ejut Cnoradun et Rodulfum totuDdaniot 
atque io Aquilaoiani aenrandot Pippluo coaimlieraat* {SUtiarM hUU, 

c. 3.) 

* Kl T.odharius quidem eo teoore republica adepta, patrem ot Carotuiu 
sub libéra cuslodia sprv,»ba^ ; cura quo iDonachos.quteidem \itam monaa- 
ticam traderent et eamda m \ ii am illum asaumere suaderent, eàse pr<BG8- 
paru. {Niihardt hi$toria, i. 1 , c. 3.) 

U. A 
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«n Ait si efilrayé, qu'il alla, en fila repentant, ae jeter 
aux pieds de son père poui^ lui demander pardon. 

Ses anciens complices (ment arrêtés; Wala fut ren- 
voyé à Corbie, Hilduiu exilé à Paderbom 

L*année suivante (février 83^, on traduisit devant 
la diète d'Aix-la-Chapelle tous ceux qui avaient pris 
parti corilrc Louis le Débonnaire h Coiri|Hègue et à 
Nimègue. Ils furent condamnés à la peine de mort ; 
on se contenta de les exiler et de les dépouiller de 
lours liions. La même assemblée rétablit solennelle- 
ment l'irapératrice Judith dans son titre et ses droits 
d'épouse mais déjà depuis l'assemblée de Nimègue, 
elle avait repris sa place et toute son influence à la 
cour impériale; et bien qu'elle lût désormais privée 
de l'assistance de Bernard, elle n'en persistait pas 
moins dans ses projets ambitieux eu faveur de son 
fils Charles. 

Nithard rapporte que Lothaire, déchu de la dignité 
impériale, obtint à peine et conditionnellement la 
permission de retourner à son royaume d*Italie 

tandis que les États do Pepiu et de Louis turent 

* Pio r« îri iniHtFm iruligiiaho pnnci|)is e.\tiO\it, ul et W«<l.îneai 
queiit uitnt iiiiie omnes itifcxérnt, in exsilium miilciet c( Hil'ltiini.m viruta 
squedevotiMiinum in Sdxooiœ partibus. scilicciiunionaslenuCorLeieusi, 
UoquAai ift 0Mtlttta collMtreL {Dê traïutat. S. VUi, ap. Mabillost IV, I, 
P.S8I.} 

* Coaventuqu» condicto, Mgiaa et tntrm «jvf eidam miiluuatur, u 
plebt unItarM ditioni eiut m subdidit. {NiihorJi hin., \, I, c. 3.) 

* iodiwrittfli qitoqo« tola Iteltt contaotum. M picUone ablr* permisit, 
ut extra patrh voluniatcm nlItU detliMpt RMliri ia rtfOQ taspianb (iVif- 
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û^mMs ^. fi y eut donc un nouveau partage de l'em* 
pire. Cest à cette époî|ti(^ probablement que se rap- 
porte une charte de parlagr «iurii Ja date est inconnue 
et liue M. Pertz place à Tan 8âÔ et Baluze à Tan 838 K 
fi n'est aucunement question, dans cette charte, de la 
dignité impériale, ni de la suzeraineté du Irère aîné 
sur les royaumes de ses frères puînés. Le nom même 
de liotliatre n*y est pas mentionné. Louis le Débon* 
naire divise Tempire, sans y comprendre Fltalie, 
entre ses trois fils, Pépin, Louis et Charles, et ne s'en 
réserve qi» le souvemement supérieur. L'Aquitaine, 
royaume de Pépin, est au^entëe non-seulement de 
tous les pays situés entre la Loire et la Seine, mais 
encore d'une bonne partie de la Neustrie et de la 
Bourgogne ultra-séquanaise. A la Bavière, qui est le 
lot de Louis, on ajoute la Thuringe, la Saxe, la Frise 
et la majeure partie de l'Auslrasie, les Ardeniics avec 
Stavelot et Malmedy, la Hesbaie, le Brabant, la Flan- 
dre et le pagiis Memputeuê^ le Melanthais, le Hainaut, 
rOstrevant, et le pays de Thérouannc, ainsi toute te 
Belgique, et de plus Boulogne, Quentavic, plusieurs 
jNi^ entre Cambrai et Saint-Quentin et la Veromandie, 
Charles obtient, outre son apanage d'Allemanie, la 
Gothie, la Provence et les comtés restés vacants de 
la Bourgogne, de la Neustrie et de l'Austrasie. On lui 

* Ff|»|yinDt quaqae et Lodtauwieus, qucniquan •» MgM, tknt pn>- 
■l«ta« fuwat, Aucto fuissent ... [IbiéU) 

* ekmnm #fMffioiili hi^ftrii hUêr tnikmiÊaBmm, Pippi wm» 9i K ^rt lm m. 
(Mi,l«M«t.I,p.S67-3aa; Blil4».,t l,p. «86.) 
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donne, en outre, au cœur de la France, Yarennes 
près d*Auxonne, Chartres, Reims, Laon et le pays 

Mosellan avec Trêves et Metz. 

Ce nouvel acte de partage ne contenait pas encore 
le dernier mot des avantages destinés au fils de 
Judith; il n*avait même rien de définitif, car Tempe- 
reur se réservait iormellement le droit de le changer 
OU modifier à son gré. « Si quelqu*un de nos trois fils 
susnommés, y était-il dit, désireux de plaire à Dieu 
d'abord et à nous ensuite, se distingue {lar son obéis- 
sance et sa bonne volonté, et qu'il mérite par la 
pureté de ses mœurs d'obtenir un accroissement de 
dignité et de puissance, nous voulons qu*il demeure 
en notre pouvoir de prendre, sur la part de celui de 
ses frères qui aura négligé de nous plaire, de quoi 
augmenter son royaume, sa dignité et sa puissance, 
et de lelever à la hauleur dont il se sera uionlré 
digne par ses mérites » 

Cette clause ne pouvait avoir été dictée que par 
Judith, qui nourrissait Fespoir d*élever son fils 
Charles au-dessus des autres enfants de Louis le 
Débonnaire. Les événements ne tardèrent pas à le 
démontrer. Il était ûicile de prévoir que Pépin el 

) El il tliqolt «s hit Uihm flllto OMtrlt |Mr majortn «bedltoitom êA 
bonaoi voluiiitleni Ib prinis Deo oiDDtpoMnU, «o potiea nobit plaoen 
cvptow, Morom prabiteto pronMniaril ul ei iMj0r«m boiioreai «c pota*- 
MMi oonitiT» del«et«t, tt hoo volttmvt ut la Mtin mnmt poi«tiai»itl 
Uli de portIoM fratris ittl qui mu plaeera cunvarii et regoun et bonefeo 
«c poléitalem augeamus, et illum talem elBctamus qualiter ille propriw 
■eriUe dlfttueoMeiiderit. (CAerfe dMt. in^., e. f 9* Balas.,1. p. Mt > 



Digitized by 



DES PAATAtiES D£ Ul MONARGUIK. 8T 

LoBîs ne seraient pas satisl^its de œ genre de 

royauté, qui les réduisait à la condition de fonction- 
naires amovibles. L'empereur avait fait venir Pépia k * 
Aix-la-Chapelle et voulait l'y retenir; dès les pre- 
miers jours de Tan S32, ce jeune prince enfreignit 
Tordre de son père et s'en retourna secrètement en 
Aquitaine. L'occasion de sévir contre lui fut saisie 
avec empressement; on convoqua aussitôt un plaid 
général à Orléans pour le juger. Lothaire devait y 
venir d'Italie, et 1 empereur entendait s'y faire accom- 
pagner par Louis le Germanique. Mais celui-ci levai 
lui-même l'étendard de la révolte, et envahit l'Aile-^ 
manie qui faisait partie du royaume de Charles. 
L'empereur convoqua le keerbm à Mayence, au 
mois d'avril 832. Louis, qui était à Worms, se 
retira vers la Bavière; il fut poursuivi jusqu'à Augs- 
i>ourg, où, cédant à la supériorité des armes de son 
pk«, il fit sa soumission et promit de ne plus se 
révolter, n obtint sans peine le pardon qu'il soU- 

iicitait. 

Cependant l'expédition d'Âquiiaiue n'était pas aban* 
donnée. Cest de ce côté qu*étaient tournées les vues< 
de l'empereur et surtout celles de Timpératrice Judith. 
Le grand plaid d'Orléans fut convoqué pour le mois de 
septembre. Pépin crut désarmer son père» comme 
avait fiUt Louis, en venant en personne fhîre sa sou- 
mission; mais l'empereur le Ht anéter et conduire à 
Trêves. Sans plus hésiter, il annexa le royaume de 
Pépin à celui de Charles, et les Aquitains présentât aa. 
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irfaid forent invités h prêter serment d'obéissanee à 
leur nouveau souvorain *. 

Judith triomphait, comme bien on pense; mais 
cette politique de femme, exélusivemeni fondée sur 
Tamour maternel, était trop andadetisement impré- 
voyante pour conduire à de liotiuts fins. Il y avait 
presque de la puérilité à croire qu'elle ne soulèverait 
pas des orages. Dès que les desseins de Tempereur et 
de sa femme ne ftirent plus douteux pour personne, 
ils noirent en émoi nou-seulement les trois frères^ 
qui se reyaient menacée dans leurs possessions» mais 
encore tous les partisans de Tunîté de Tempire et de 
rÉprlise. Aç^obard, archevêque de Lyon, écrivit îi 
Louis nne lettre qui nous a été conservée pour le 
conjurer de se rappeler les serments inviolables 
prêtés en 817. Il lui reproche d'avoir tout renversé, 
d^avoir omis le nom de son tils ainé dans les actes de 
rempire« ce qui semble être une allusion k la charte 
de partage dont nous avons parlé ci-dessus : « Tons 
faili's, dit-il, murmurer le peuple de tous ces ser- 
ments divers que vous exigez de lui. » Pépin, qui 
5*était évadé de Trêves, et son frère Louis firent 
ouvertement appel à la révolte ; ils étaient secondés 
par VVala, £lisacbar, Matlried et tous ceu.\ qui avaieni 

* P9r Idêm imptM AqBittnte PI|tpiiio dempia Ktrolv dtlnr, tt in 
9iuê •bwfiiia prtMttii po^li, qui tum paM MiiUttot. J«ni. iIféllMiii 

• À9tltmwêHf^l arclk fkhtt «pUt, dè dftMoiu imptHliMrr fiioê; êf, 
■MqiMi, I. VI, I*. ai? . 
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été condamnés à Fexil. On engagea Lothaire à se 
meure à la téte du oàouvement et à marcber oontre 
son père. Le pape lui-même Ait stiUmté de passer les 
Alpes, pour venir appuyer de son autorité le principe 
de l'unité de l'Église et de l'État ^ 

Au printemps de Tan tô&i on vit en effet le sou- 
wrain pontilé se mettre en route avec Lothaire, et 
venir se joindre aux insurgés. Déjà Pepîn et Louis 
avaient pris les armes. Les trois frères et le pape 
ûreoi leur jonction dans la plaine de Rothfeld, vaste 
bruyère située entre le Rhin et les Vosges, près de 
Colmar. Louis le Déhoiinaire, à la téte d'une arm^ 
considérable, marcha au-devant d'eux. Il était accom- 
pagné d'un certain nombre d'évêques qui voyaient 
iians ia démarche du chef de l'Église une usurpaiion 
des droits de Tempire. Quand les deux aj^mées se 
tiouvèrent en présence, le i4 juin a^â, le pape Gré- 
goire vonlut faire une dernière tentative de récon- 
cilialion ; il alla trouver l'eiiipereur dans sa tente; on 
négocia pendant plusieurs jours, mais sans ah^HUir. 
Gea longs pourparlers n'eurent d*autr« résultai quNme 
dëteetiou conîplèie dans le camp de Louis. À en qroire 

iniitiUler tiactaretur divulgant, i^puluimiue quati ad jostupi rog^meii 

sollicitant; Walanetn, Elisactiar. Uathfridum, ccieroaque qui in exilium 
r*trufti fiieraDt, custodie eniilttint Lolbariam, ut rampublicam invndat, 

compellunt; insuper aniem et Grp^oriiiin, romaDa» summœ sedis ponti- 
flcutn, nt s(ia auctoritale 1 1 t enus quod cupiebaiit perficere posseiiL. ssub 
eadem specie magnia precibusin «upplamaotum suavoiMAlAlMaatfttBiuui. 
iKiUi. 1. 1, c. 4.) 
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les iiibtonens du temps, les troupes de Tempereur 
s'écoulèrent comme un torrent vers ses fils. 

Au bout de trois jours, Louis le Débonnaire se 
trouva seul dans son camp avec Judith, son fils 
Charles, le lidèle Drogon et quelques coniies et 
évèques. Exposé aux insultes de la lie de Tarmée, 
lui-même demanda k être mis sous la protection de 
ses fils. On le conduisit avec les siens dans la lente 
de Lothaire, où il fut immédiatement séparé de Judith 
et de son fils. On envoya Fimpératrice sous escorte 
Il Tortose, en Italie, et le jeune Charles à l'abbaye de 
Prum en Ardenne. Dans une assemblée tumultueuse 
qui fiit tenue immédiatement* Lothaire déclara que 
Tempire étant tombé des mains de son père par la 
volonté de Dieu, il était juste que lui, son héritier 
présomptif et son associé au trône, le relevât. Il se 
fit en conséquence proclamer empereur unique et 
souverain de toute la monarchie Les places et les 
dignités de la cour furent partagées entre les grands 
de son parti. 

« Le désordre, dit M. Himiy, avait été intronisé avec 
Lothaire. Chacun des leudes puissants qui l'avaient 
soutenu dans sa tentative, Hugues, Matfi ied, Lam- 
bert, prétendait à la première place après lui, et, en 
attendant qu'ils se missent d'accord, ils partageaient 
l'empire entre eux et leurs partisans... Le pape s*en 

» Vtta Luâoxfici, c. 48 ', Annaitê Xanttfnn, ad unii. \ Nilbard., i. I, 

e. I; R^gtfio, td Aoo. , w«iu, t. IV, p. 570-571. 
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retoarna à Rome dégoûté des intrigues mesquines 
qo*il avait vues, repentant peut-être de ce qu'il avait 

fait lui-même » De leur côté Louis le Gemianique 
et Pépin, cioiities États paraissent avoir été augmentés 
par un nouveau partage de Tempire, s*en retournèrent 
ebez eux. Lothaire emmena son père prisonnier dans 
l'intérieur de la Gaule, et le fit provisoirement en- 
fermer au couvent de Saint-Médard, à Soissons. 

La grande trahison était consommée. Le Rothféld 
reçut depuis lors le nom de Liigenfeld, champ du 
mensonge. On le montre encore aujourd'hui aux 
voyageurs qui traversent ia haute Alsace. Rien ne 
prospère, dit-on, dans cette plaine désolée, toujours 
battue par les vents troids ^. Il restait à (aire déclarer 
Louis à jamais inhabile à régner. Gomme il n*y avait 
pas de raison de droit sur laquelle un plaid général 
pût motiver une semblable condamnation, on prit 
une autre voie pour arriver au même but. Ce fut en 
soumettant le vaincu à la grande pénitence de rËglise, 
qQ*on le contraignit à se dépouiller de tous les in* 
signes et attributs du pouvoir. Un grand nombre 
d*évéques, ayant à leur tête les archevêques £bbo, de 
Reims, et Agobard, de Lyon, se prêtèrent à l'exécution 
de eet acte blâmable. 

* WaiaH Zmùto Débomuin, p. i«7-14Hr. 

* 11 Mt douteux que dans le mot BuAhftld la syllabe roth signifie rouge, 

La contrée parait a^oir pris ce nom de ce qu'elle était une l^uyére nou- 
rellement defri^hci» RoUen, auxroiten, veut dire défiiclier; c'eit se signi- 
ficaiioii dans RolwtU^ liotirnbourg, etc. 
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L'iii&ioue de ce triste drame est assez conoue : oii 
amena Louis k Gompiègne, où, en pmieence de U>- 
thftire, d*un nombre eonsidérable de grands etdu 
peuple entier, entouré des évêques coalisés et d'au- 
tres ecclésiastiques, il lut étendu sur un cilioe et 
otkligé de se prosterner devant Fautel et de lire à 
haute voix une formule qu'on lui avait mise en main ^, 
contenant lu coofessioa de ses grands péchés. Il dut 
ensuite ôter son ceinturon, signe de la vie militaire, 
et endosser la robe grise des pénitents ; après quoi 
on le recou(iuisit dans sa prison. 

Lolbaire, craignaut que son malheureux père ne 
fut délivré par un de ses fidèles, l'amena malgré lui 
de Gompiègne à Âix-la-Ctiapelle. Mais il ne jouit pas 
longtemps de son triomplie sacrilège. Uopinion i)U- 
blique se siMileva contre ee fils dénaturé; Findi- 
gnition générale devint si menaçante, qu*Âgobard, 
un des évêques qui avaient assisté au di ante de Gom- 
piègne, se crut obligé de publier un mémoire justifi- 
catif, dans lequel sont reproduites toutes les vieilles 
calomnies répandues contre Judith au temps de son 
alliance avec le duc Bernard. « La jeune Teumie de 
Tempereur, y eat-il dit, sentant son épcua s'attiédir 
h son égard, chercha d'autres hommes pour assouvir 
sa lasciveté, en secret d*abord, et puis en public; le 
peuple en riait, les grands s'en allUgeaient, tous ceux 

i K:Ia fist imprimée dam Pertz, l^gm, I, p* 3it* Vo}«C <• rc<it àê o»u« 
•c«u« d*u« F«uriel, p. I4&et »uiv. 
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qui avai^t quelque hooûeur jugeateat la hoate iût»» 

Cette fols encore la rëaetton vint du côté des popu- 
lations germaniques de l*empire. Aux yeux de» 
Fjrancs, rhumiiiation infligée au fila de Cbarlemagne 
était une injure faite à la nation. Le roi de Bavière^ 
Louis , su vit entraîné par ic iiiouvemenl qui se taisaiL 
dauâ toute la Germaine. 11 avait d'ailleurs épousé uoe 
aœir de Judith, qui ne devait pas être insensible aux 
malheurs de rimpératrice. Ses deux oncles, Tévè- 
que Drogon et l'abbé Hugues, qui, toujours tidèles 
au ebeC de la dynastie» s'étaieut retirés à sa cour» 
eureai d'autant moins de peine à le déterminer k prea- 
dre parti pour son père, qu'il était blessé des pré- 
tentiotis impérialistes do Lotliaire. Il envoya d'abord 
uae ambassade à soo Trère aîné pour rengager à non- 
tver plus d'bumanilé à Tégard de leur père commun; 
il eut ensuite une entrevue avec lui h Mayence, mais 
ils se séparèrent plus brouillés que jamais. Hugues» 
ahbé de SainWQueatin, fut alors chargé d'ouvrir des 
aégociations avec Pépin, qui pas plus que Louis le 
Germanique n'était disposé à souffrir la suprématie de 
Lothaire. Bientôt les deux jeunes rois se trouvèrent 
d*aaeord pour délivrer Tempereur prisonnier. Pépin 
se mit à la tête des Aquitains et dos Lltra-Séqua- 
niaos; Louis co&voqua les Austrasiens et les Ger- 
mains. Dès ^ue Lothaire fa% informé de ees négocia- 



« Aftb, Ub* optL ff flÊUi ImA Pii, «A». pMrm; ip. Boaqii«t, VI, 
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tions, ne se jugeant plus en sûrelé à Aix, il se 
transporta à Saint-Denis, et y convoqua tous se» 
partisans; mais il lui arriva ce qui était arrivé à 
Louis le Débonuaire à Kothreld : abandonné de ses 
leudes, il s^enruit à travers la Bourgogne vers le 
Rhône et laissa son père avec le jeune Charles 
h Saint- Denis, il ne banêia quà Vienne en Dau- 
piiiué. 

Louis le Débonnaire aurait pu immédiatement re- 
prendre les rênes du gouvernement ; mais 11 n*y 

consenlit qu'après avoir été solennellement relevé de 
sa condamnation ecclésiastique par les évéques pré* 
sents k Saint-Denis. Il se rendit ensuite à Kiersy pour 
y tenir nu [thud général *. Ses deux hls, Pépin et 
Louis, étant venus Ty rejoindre, il les remercia cha- 
leureusement de ce qu'ils avaient fait pour sa délî* 
vrance. Après cela il partit pour Aix-la-Chapelle, oh 
il trouva Judith, qui avait été également mise eu 
liberté. 

Mais bientôt Lothaîre, ayant repris les armes,. 

iiiai clia nu secours de Lambert et Matfried, ses plus 
dévoués partisans, qui avaient levé des troupes dans 
la Marche de Bretagne. Il prit et saccagea la ville de 
Ghâlons-suf-SaAne, se rendit à Orléans et fit sa jone* 
tion avec ses leudes aux environs de Laval. Louis le 
Débonnaire convoqua \eheerban des Francs à Langres^ 
ao mois d*aoAt 834. A la téte d'une armée eonsidé^ 

■ 
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rable, composée de Francs et de Germains, il se mit 
à la poursuite de Lothaire, qui s'était retiré sur 
Blois. Celui-ci n'évita uoe bataille et une défaite cer- 
taine, qu'en faisant sa soumission et en promettant 
de se retirei' en Italie et de ne plus repasser les 
Alpes sans la permission de son père ^ 

L'année suivante (835), au mois de février, une 
assemblée générale fut convoquée à Thionville» et 
dans un synode détaché, tenu à Metz sous la prési- 
dence de Drogon, on annula solennellement la sen- 
tence de C!ompièenae. Quarante-quatre évéques prirent 
part à cet acte de réparation. Les auteurs de la sen- 
tence, et parmi eux Ëbbo, arrêté au moment où il 
essayait de fuir, furent condamnés à leur tour. Uar- 
chevéque Ebbo déposa sa dignité, et lut lui-même à 
l'assemblée un écrit contenant l'aveu de son crime *. 
Agobard, l'évéque Bernhard, de Vienne, et Bartbé- 
lémi, de Narbonne, furent déposés par contumace. 
L'archevêque Ûtgar, de Mayence, raiiii intime d'Ebbo, 
quoiqu'il fût bien compromis aussi, échappa à la con- 
damnation. Nous ne voyons aucun des évêques de 
Belgique parmi les condamnés ou les déposés. Ils 

* Vi iofra die« aUUttos Alptbug «zoedarot, ae deiaceps 8in« patrît ju»- 
tiOR« flots PriRcia tngradi non prasunerat, ai axtra palrla volttotatan in 

^us imperio deiooepa nihil rnolirt tamptaret. (Nilb. 1. 1, C-&.) 

s La formule de son abdication eat ooonue et se trmiva ctens Pertz, 
legef, \, p '«^^O. Nous ne comprenons pas qu'on la donne comme faite h 
Compi 'S'if' , puisque c'est à Thionvillo qu'Ehbo fut jugé. L'histoire de cette 
assemblee-concile est brièvement racontée par Hefele (t. IV. p 80 h 83). 
Voyei aussi Fuuck, p. 151, Uincmar de Reims nous a conservé les noms 
des évêques qui y avaient asaiâte 



étaient sans doute restés fid^'^les k l'empereur, leur 
souverain et compatriote. Dans la lutte des é?éques 
prudents au concile de Metz, nous trouvons les 

noms de Févêque Erard de Liège et de Théodoric de 
Cambrai *. 

Quelques condamnations comme cellesd*Âgobard et 
de Bernhard de Vienne, furent encore prononcées au 
plaid de Crémieux près de Lyon, en juin iJ35. La con- 
duite de répiscopat fut sans doute la cause du grand 
concile qui eut lieu immédiatement après, h Aix-la- 
Chapelle, et du statut do réfornio qui y fut (h'-cTélé 
D*après M. Pertz, raiïaire du partage de l*empire ne 
fut pas reprise à Crémieux, comme le pensent avec 
Pithou et d'autres, MM. Fauriel et Himiy. L'avis 
de ces auteurs repose sur l'opinion attaquée par 
M. Pertz 3, que l'acte du partage de 830 appartient 
à 835. Il est certain, dans tous les cas, que Judith ob- 
tint de son époux, soit alors, soit peu de temps après, 
qu*il déterminât encore une fois la part de son ûls 
Gbarles; mais cet acte fut bientôt remplacé, par un 
nouveau partage arrêté à Worms, en 837 

D'après Wcdekind, s'appuyant sur Nithard et les 

t Voyez, sur les assembiéeâ de Thionville et de M :z, TAstrotioflit, 
cb. 

* M. Hafele «n donoo un aperçu . p. Si-S9 Vojn également Mami, XIV, 
p 071 Le chapitre t da livra W du décret de ce concile traite d» fwacmm 
ffigif /Vloram^ufl «/m «I mlniatrorum^ et contient renonce dae prioripaa 
que, <;olon le concile, cet peraonnes doivent suivre à Tégard de fégltae. 

* Monum. Gfrtn. hiit.,hgt$, t. 1. p 3;>i;. 

* L'Astronnmr* dii qiiM p.issp r > n te soua ailaace CoaaiDM ttoe dtwéiim 
iao/fidoia (FerU, Monumenta, 11, p. <>43.) 
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nnnales de Prudentius, Louis le Débonnaire donna 
alors à son tils Charles la majeure partie de la Bel- 
gique, le pays situé entre la Meuse et la Seine jusqoli 
la Bourgogne; toute la Frise, donc aussi la Hollande 
d'aujourd'hui, et une partie de la Zélande; le long des 
frontières des Saxons et des Ripuaires, les comtés 
de MmUa, Haettra, HammoUmt et Masagmiwi < ; les 
territoires de Verdun, Toul, Ornois ; le pagus Beden- 
sis, dans le Luxembourg; Biaise, Perche, Bar-sur- 
Aube et Bar-sur-Seine; Bnenne, Troyes, Auxerre, 
Lens, le Gattnois français, Melun, Etampes, Chartres, 
Paris, et le territoire s'étendant le long de la Seine 
depuis Paris jusqu'à la mer ^. Les évéques, abbés, 
comtes et vassaux de ces pays jurèrent fidélité à leur 
nouveau seigneur 

Cependant Louis ie Dcboimaire se faisait vieux, et 
Judith commençait à craindre que rédifice qu'elle 
avait eu tant de peine à édiOer ne s'écroulât à la mort 
de son époux. Il était urgent de trouver un appui pour 
son Uls Charles. Elle revint à Lolhaire, qui, ayant 

< Et per fines nibawionim comitmos lloilla, llsttra, Hammolant, Ma- 
aag^uwi. {NWior. hi»t., L I, c 0.) De ces quatre conitéa leBttttra seul est 
inconnu. Le comté de |MUa était dans le pays des Hattuaires correspon- 
dant an duché de Oèves. Le Hammt^ata ou Hamaland était le pays des 

Chamaves ati stiti de l'Yssel. Le Maiogomwine peut être que le Masgau. 

* Sismonilt (Ili, 37) dil de ce partage, que Louis réduisit ses trois flls 
alnéH à riialie, h rAquitaine et à la R.iviére, ei qu'il doana ia majeure 
partie de l'empiro b Chnrles. V. ;iiissi Waiiz, IV, p 573. 

* Hiiduinus auleni iibbas ec< it\siaî sarir-u Dyonisii, et Gcrardus cotnes 
Parisius civitatis, coterique onineâ prœUiclci» tine^ iiiliabUautes, conve- 
ijeruut fidemque sacramonto Karolo firmsvoruu!. [Nilhardi, Uh, ly c. 6.) 



Digitized by Google 



«« HI8T0IBE DES CAROUNGIENS. 

déjà élc couronné empereur, ne tarderait pas, le cas 
échéant, d'exercer la puissance suprême dans l'em- 
pire. On l'invita plusieurs fois, notamment en 836 
et 838, à des réunions où devait se trouver son père. 
Lothairo vint enfin, en 839, à un grand plaid tenu par 
Louis le Débonnaire à Worms» vers la fin de mai. Un 
arrangement fut alors conclu ; il était d*autant plus 
facile h faire que le roi Pépin d'Aquilaine venait de 
mourir (le 13 décembre 838), et qu'on était résolu à 
ne pas permettre à ses ûls de lui succéder *, 

Louis le Germanique, dans une entrevue qu'il eut 
avec sou père au château de Bodman sur le lac de 
Constance, avait été obligé de se contenter de la 
Bavière et de quelques pays annexés. Presque toute 
la monarchie restait dmir, h partager entre Lothaire et 
Charles. L'empereur eu Ut deux parts, l'une orien- 
tale, l'autre occidentale, comprenant le royaume 
dltalîe, et en laissa le choix à Lothaire La limite 
qui les séparait à partir de l'Italie, étant telle que 
Aosta, le pays de Valais (Waliis), le pays de Vaud 
jusqu'au lac de Genève, et la rive droite du Rhône 

* NiUwrd., 1. 1, e • ; AttroD. Fita Zwftw., c. t»; SUmmdl, UI, p. 41; 
PanritI, IV, p. 174*«tt. 

* M. BeDri Mtrtia no semble pas Irèt-veraé dans la géographlt de» 

l»ord«du lac de Constance : car il dit (p. 4')5) que reiUrevue de Louis le 
Débonnaire et son fils Louis eut lieu à Bodoma près de Brcgenz. Le chA- 
teaii do lioJn).iii est t>ien éloigné de cette %tl!e ; il est à l'autre extrt>mi;o 
du lac, a peu y^rH \ i»>à-via dê ta Tille d'Ueberliogea. Oo ea voit aaoora 
les re<5»es aiîjoura'hui. 

* WeJekmd, p. 4ai>-^5(>j Sismondi, iU, p. io; H. Mariio, p. 4u4 , tau- 
riel, p. 174. 
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jusqu'à Lyon, étaient compris dans la part orientale. 
De là, les frontières s'étendaient ]e long de la Saône 

jusqu aux limites de la Lorraine et de la Champagne, 
et puis le long de la Meuse jusqu'à la mer. La Savoie, 
le Daupbiné et la Provence àe trouvaient dans la part 
occidentale Lothaire choisit la part orientale. Toute 
la Belgique, à l'ouest de la Meuse jusqua la mer, 
tombait donc dans le lot de Charles* Le terrain au- 
jourd'hui occupé par la ville de Liège était séparé en 
deux par la Meuse; la rive droite ou quartier d'outre- 
Meuse appartenait à Lothaire, la rive gauclio à 
Charles ; ou, si Ton veut, la première faisait partie de 
rÂlIemagne, la seconde de la France. 

Ce dernier partage excitâ la colère de Louis le Ger- 
manique et des fils de Pépin ; mais Tempereur se 
rendit promptement maître de TAquitaine, dont les 
habitants jurèrent fidélité à Cliarles, en septem- 
bre iJ39, au camp de Glermont^. Lorsqu'ensuite il ap- 
prit l'invasion de la Saxe et de la Thuringe par Louis, 
il marcha contre lui et le refoula dans la Bavière ; 
de là il partit pour Worms, où il avait invité son fils 
Lothaire à une conférence. Mais étant tombé Subi- 
tement malade, il se fit transporter dans une île du 
Rhin vis-à-vis d'Ingelheim ^. C'est là, sous une tente, 

1 Voyez les textes de i acte de pariaye de 839 dans Perlz, leget, t. I, 
p. 973, et les annales de Saint-Bertin k Tan 839 (D. Bouquet, VI, 202), 
Wailz.IV, p. 676. 

• Wedeldnd, p. 466; Sismondi, IH, p. iO; H. Harlia, p. 406. 

' Ce doit être une des trois lies appelées BJuiftau, L^mpoerthgra» et 
Simda», qtt*on remarque eatie BrlMcli et Hattenbeî m. 

lU 6 
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qu'il expira, le 20 juin 840 ^ entre les bras de son lidèle 
Drogon. Il avait, avant de mourir, pardonné à son fils 

Louis et proclamé Lothaire empereur, recommandant 
h sa protection Judith et Charles, et ordonnant de lui 
remettre le sceptre, la couronne et le glaive, joyaux 
symboliques de la puissance impériale. 

Ainsi mourut le fils de Charleriin^Mio. Avec lui des- 
cendit dans la tombe, comme dit M. Uimly, jusqu'au 
fontôme de Tunité de Tempire : car depuis longtemps 
l'empire même n'existait plus de ibit. Le prestige du 
grand nom de Ciiarlemagne était le seul lien qui pariît 
encore relier entre elles ses diverses parties.. Aqui- 
tains, Gallo-Francs, Germains, Italiens, tout en re- 
connaissant encore la suprématie nominale d'un seul 
empereur, s'étaient iasiinctivement séparés les uns 
des autres. Peut-être eut^il été heureux pour ces peu- 
ples que leur séparation fôt définitive et que des pré- 
tentions dynastiques ne vinssent plus remettre en 
question leurs nationalités. 

§ 5. TRAITÉ D£ VERDUN *. 

Avant de nous occuper du traité de Verdun, nous 
devons nécessairement rappeler les événements qui 

> Wadekiad, p. 457. Uft chranlquauit rapporttat que l«s ÛÊnitn 
BOU J* rempereur morUxiod furent ut, «t {uit, uU, oa aut, omj. Les 
iililttots crurent qu'il voulailchatMrlediable (Astronome, ch. 6») ou or- 
donner il >ùii li(uc de sortir de son corps. Il Mt plu* probiblo qu'il voulut 
dirt) //ei u tttJ ou Es ixt aut, c'est fini. 

' Lva &ouf e- do ceuo lici iode bision^uo «ont rôuaioA d«(»»> torno Vii 
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y donnèrent Heu. A la mort de son père, Lothaire fit 
connaître à la nation qu*îl avait pris possession da 
pouvoir impérial ; qu'il punirait les rebelles et qu'il 
récompenserait les fidèles. Un le reconnut comme 
empereur dans toute la monarchie ^. Un de ses pre- 
miers actes fut de rétablir son partisan Èbbo sur le 
siège archiépiscopal de Reims; un synode fut as- 
semblé à cet ellet à Ingelheim, et Fabsolution do 
prélat y fut prononcée *. 

n était à prévoir que Lothaire, depuis longtemps 

du recueil de Dom Bouquet. Les chronitiiies îi consulier sont les mêmej 
que nous avons drj;i citées si souvent, et qui se irouve-u dans les l. I et I! 
des AI onumenid Germaniœ historien de Perti. Le récit le plus exact des 
évëucmeols des aimées 840-8i:^ estUans Fauriel, t. IV, p. 101-262, et duos 
rappeodice de Funck, p. 187 et suiv. L'histoire de cette époque e;it égale* 
■i6Dt traitée dans Touvrage de Gfrœrer, On^i^têdtr Oihu, ir«v(-Care- 
liN0M* «on» Todiludwig* dH Frommtn àiê smn End9 Cùuradi I, PreibttrSi 
fStS. Cesk an ouvrage dont on doilaé aenrir avee précaution, h caose da 
grand nombre de suppoaitioos gratuite» auxquelles rauteur a roMurs 
pour espliquer les événements. 

Voyez aussi Hittoire de France, i ?ir M, Henri Martin, 1. 11, p. 410 ef ».; 
Schwartz. Der Bruderhrieg dtr Soehne Ludwigs des Frommfn. Fulda, 18'.;î; 
Heijer, De inî'otinis tub Lu-.lorim Pio in regiio Franrortim reriaminibu:* ; 
W.iitz. Ver/assun^sgesphichie. t. IV, p. î>78 ; Si hollo De Lolfmi ii I impe- 
ruluhs run» fratribus de monarchia facto certamwej B<'rlin, IS-w». 
M. S:tioWe compare les forces du parti de Lothaire aveoMlleidt ses 
frères et démontre leur supériorité; il raconte ensuite lanarcbe des 
dirénemeiite, d*«près les sources, et examine le traité de Verdun, qu*i] ne 
eoDSidére pas comme ta base deréreciioo de l'empire germanique, fondé 
seuiMnent par le couronnement de l*empereur Arnulpbe. 

« Nilbard, ap. Pertz« t. H, p. 65B et 638; Dom Bouquet, VII, p. 16 et 
•uIt. 

* Mansi. XIV. 774 ; Pertz. lerjeê, 1. 374. On a sur Ebbo des détails fort 
curieux dans la chronique de Flodoard de Rheims, ap. 0. Bouquet, Vi, 
p «13. 
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couronné empereur et confirmé de nouveau dans cette 
dignité par son père au lit de mort, ne tarderait pas 

d*user de son autorité impériale et de prétendre à 
l'égard de ses ft*èresàla même suprématie que son père 
avait exercée. On pouvait prévoir aussi qu'il ne laisse- 

rail pas h son frère Cliarlestous les territoires qui, en 
839, lui avaient été attribués avec son propre consen- 
tement. Il tâcha de rassurer ce jeune prince par quel* 
ques paroles bienveillantes, mais il l'engagea en même 
temps h ne rien entreprendre contre les fils de feu 
son irère Pépia en Aquitaine» sans en avoir conféré 
avec lui. 

Cependant Louis de Bavière avait déjà rassemblé 
ses troupes et occupé la plus grande partie de l'Alle- 
magne. En dernier lieu , il établit un camp près de 
Francfort. Lotfaaire, qui se voyait devancé dans ses 
projets hostiles, partit d'Italie au mois d'août, 
s'arréla à VVorms, et vint camper à l'embouchure du 
Mein ; mais, loin de s'empresser à livrer bataille» il 
conclut une trêve jusqu'au ii novembre. Il voulait 
dans l'iniervalle tourner ses armes contre Cliai lcs; il 
laissait à Louis ses conquêtes, espérant de pouvoir 
les reprendre après qu'il aurait écrasé son frère. 
Mais Charles n'avait pas manqué de se prémunir 
militairement contre la fourberie depuis longtemps 
connue de Lothaire. Laissant une partie de son armée 
en Aquitaine, pour occuper Pépin II, il s'avança vers 
le nord. Lothaire occupait déjà la Bclîrique, où il 
avait des partisans; ii se bâta d'arhver sur la ^ine; 



Digitized by Google 



TRAITÉ DE VEitDON. 73 

ses vassaux du nord de la Fiance se soumirent sans 

• ■* 

opposition; ii s'arrêta à Chartres. 
De son côté, Charles était arrivé à Orléans, de sorte 

que les deux frères se trouvaient peu éloignés Tun de 
i*autre. Lothaire lui ilt proposer une modification 
provisoire du dernier partage.: il lui aurait laissé 
rAquitaine, la Septimanie, la Provence et dix comtés 
entre la Loiie et la Seine; un traité définitif devait 
être conclu à Attigny, le 8 mai 841 ^; jusque-là, Louis 
le Germanique ne serait pas attaqué. A peine cet 
arrangement luL~ii préparé, et accepté par les grands 
du parti de Cliarles, que les intrigues et les menées 
déloyales de Lothaire en rendirent la conclusion 
impossible. 

Louis seriibiail avoir fait de grands progrès en 
Germanie ; il avait reçu les hommages des Aliemans, 
des Saxons, des Thuringiens et des Francs établis le 
long du Rhin. Il se trouvait avec ses troupes àWorms. 
Loiliaire revint à lui et marcha contre son armée 
avec des forces imposantes. Les partisans de Louis 
soutinrent faiblement Tattaque ; il fut bientôt aban^ 
donné par îe plus grand nombre d'entre eux, et dut 
se réfugier de nouveau en Bavière. Lothaire, se voyant 
maître du terrain, retourna à Aix-la-Chapelle pour y 
célébrer la Pàque ; mais un corps d'observation com- 

' Ea pactioiie pracliiim ciiremit, ut cederei K;irolo Aquilatiia, Septimania, 
ProMiicia et deccm comiiatus iuter Ligerim et S«fiuari<ini ; en videlicei 
modo ut his conieutptus, intérim iuibi e&set, donec AlUiiiacuin 8, lUu» 
Maids conveoiant. (NiUi 1 1 U, c. 4.} 
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mandé par 4d^l^)<^i't comte de Metz, créé duc par 
luit 86 porta dans la contrée appelée encore aujour- 
d'hui le Riess, qui forme la frontière entre la Souabe 

et la Bavière, près de Nœrdlingeii. 

Charles s'était rendu le 7 mai à Altigny ; il y atten- 
dit Tempercur jusqu'au lâ. Gelui*ci, au lieu de venir, 
contracta contre lui une alliance avec Pépin II. Charles 
se hâta d'en conclure une autre avec Louis le Ger- 
manique, qui attaqua Âdalbert près de Nœrdlingen, 
le battit et même le tua. Les armées des deux frères 
se rapprochèrent alors; elles lireut leur jonction sur 
la rive gauche de la Marne, près de Chàlons 

Lothaire, d*un naturel peu actif, voulait gagner du 
temps, pour voir arriver les secours de Pépin, quMl 
avait demandés. Atin de tromper ses Irères, il leur lit 
faire diverses propositions de paix ; mais ils ne se 
laissèrent pas arrêter et s'avancèrent contre lui. Au 
milieu du muis de juillel 841, ils se trouvaient 
proximité de l'armée de Loiliaire, près d'Auxerre, sur 
l'Yonne (frontière septentrionale de la Bourgogne). 
Entre le âi et le â5 juillet, de nouvelles négociations 
furent ciiiaaicL'8, mais intrutUieusenjent. Pépin !î 
n'étant pas encore arrivé, Lothaire cherchait à différer 
ia bataille. Son cainp était près d'un village nomm<' 

* AiJiiltoil eUil en Diurne lempt riiomoit d*Biat 9i le ciplMiine la plu* 
émiotfnt du p«rU de Loiliaire. 

* Cadhellonican Knrolus adiit urbem ; itiique maire una cum Aiiiuta- 
niis rcccpta, rcpcriic miiitiatiir, qtioJ Lodhiivicus rutn AilheUierlo, «Iimc 
Au»irrt«>iornm, |)roi'lio rommiï^o viri««pt . Renrvq .e troiecta, Qb illin* 
•dtuttfnum, (luaiiuuiu» |.utMiet, venirel. Nith. t. U, c. 9.| 
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Fontanetum» connu sous le nom français de Fontenai 
et appelé aujourd'hui Fontenailles. C'est là que la 
iKitaille eut lieu, le 25 du mois de juillet 841. 

Nous croyons pouvoir passer sous silence les dé- 
tails de ce grand fait d'armes. La bataille de Footenai 
a été décrite par Nithard et par Agnellus ^, envoyé 
du pape, qui tous deux y assistèrent, le premier en 
combattant lui-même dans Tarniée de Charles. Elle 
dura pendant quatorze heures, et eut pour résultat de 
priver Tempire des Francs de ses meilleurs guerriers. 
Elle fut si meurtrière, qu'on évalua le noiiibre des 
morts, du côté de Lothaire seulement, à quarante 
mille. Malgré le secours de Pépin, Tempereur fut 
vaincu. 

Les Âustrasiens, qui n'avaient pas renoncé au 
principe de Funité de r.empire, étaient de son côté; 
ils combattirent en descendants des soldats de Charles 
Martel et de Cliai lemagne. Oa les vit rompre les lignes 
formidables des Germains de Louis, qui formaient le 
centre de Tarmée des deux rois, et ils les auraient 
taillés en pièces, s'ils n*avaient été pris en flanc par 
les Aquitains, les Provençaux et les Bourguignons de 
Charles. Ils succombèrent mais glorieusement sous 
le nombre de leurs ennemis. Sur cet efiRroyable champ 

< DtvitiêpotUif» AaMiuiM. Wedekînd, p. 4€7, donne oite description 
rirconstanciéo du combat, ainsi queFunck, p. ïOl, et Fauriel, IV, p.iî6. 
Dans ce dernier oo trouve un poème dont rauteiir a assisté à la bataille du 
côté de Loihaire Voyez aussi K( khart,t. n,p. 3^8; D. Bouquet, TU, p. 340; 
Nithard, ap. PerU, p. 661, ùù%, WaUx, t. IV, p. Henri Martin, t. U. 
p. 4U. é 



Digitized by Google 



n HISTOIUË DES CAROLINGIENS. 

de bataille tombèrent les forUf les expérimentés aux 

batailles, comme les appelle le poëte Anghelbert *. 

Si la bataille de Fontenai ne lui pas le Waterloo de 
841, elle conduisit cependant, mais plus tard, à la 
conclusion de la paiic de Verdun. On espérait que le 
vaincu se soumettrait ii ce jugcmeiil tle Dieu ; il n'en lit 
rien. LoUiaire s'euiuit à Aix-la-Chapelle , et, n ciani 
pas poursuivi par les vainqueurs, il tâcha d*y rétablir 
ses forces. Il engagea les Normands à lui prêter 
assistance, et lit exciter par son liis Loihaire les 
paysans saxons à cette révolte contre leurs seigneurs, 
qui est connue sous le nom de SteUinga Cette 
sorte de cuujuration pour le rétablissement de la 
liberté fut comprimée plus tard et cruellement traitée 
par Louis le Germanique, qui vint en aide aux sei- 
gneurs attaqués par leurs sujets et serfs {servi et leii). 

La conduite de Lothaire obligea ses frères à renou- 
veler et fortifier leur alliance. C'est ce qu'ils lireat à 
Strasbourg le 16 des calendes de mars, par des ser- 
ments solennels prêLes lant par eux que par leurs ar- 
mées. Ces serments furent prononcés par Louis et les 
troupes de Charles en langue romane, par Charles el 

' V les lluloriiui des GauU$, t. VII, p. 30V. 

« Nilhard,!. e., Prudentius, p. 4H7, 438 ; .^nn Xanlmift, ap. Pertz, 
11, St7, el WedcLitid, p. 47 2. L'histoire Je ccuu ui^urrecliuu el dùs guéries 
qu'elle occ^iftiouna est lldèlement racontée, d'aprôs les sources, p«r Funck, 
p. 107, Il I «C aulv. Le eigolfiettloo du mot SttUinga eat fort obecare. SelM 
nous 11 dérive de À^iUlhmg e'est-h^in Àttftiand, leeurrecUeii. Ceet 
c«tte inierprdlatlea qiit vieot eueei d*4depl«r M. Zoepffl dtne le voL II , de 
eee AUÊHham$ri$ê4mitickmRÊêchi u. âictiit, p. fU, 
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les Germains, en langue tudesque. Leur formule nous 
a été conservée par Nithard ; c'est un des monuments 
les plus précieux du wallon-français et du flamandr 
uiiemaiid de cette époque 

Charles, parcourant les pays tombés en sa posses- 
sion, vers la fin de Tannée 841, était parvenu jusqu'en 
Hesbaie (on croit même à Liège), où il reçut Thom- 
mage des Hasbaniens dont il avait su gagner l'afifec- 
tion ^. Menacé par Lothaire, il rebroussa, chemin, et 
fit ensuite sa jonction avec Louis le Germanique aux 
environs de Strasbourg. C'est lii que les serments 
furent prêtés, au mois de mars 842. £nsuite les deux 
frères se mirent en marche avec leurs armées vers 
le Bas-Rhin; arrivés à Coblence, ils traversèrent la 
Moselle. La deleiise de ce passage avait été confiée 
à révéque Otger, de Mayence, au comte Hatto et à 

> Le récit de l'assemblée de Strasbourg et ses serment» ont été souvent 
publiés; 011 les trouve, entra autres, dans Periz, leges, I. p. 375, et dans 
Duo) Bouquet, VU, p. 56 et 35. Nous nous bornerons ii doimer le sermeot 
de Charles eu langue tudesque, comme intéressant plus particulièremeut 
la Belgique : ^ !n Godes minna ind ia Ihes christianes folchos ind unser 
bedhero gebaluusai, iua Lhesemodage frammorde3,so Tram so mir Gol ge- 
«izei iadi madb furgibit, so baldih tesan minao bruodber, sosonum mit 
rahtu slnan brahêr scal, ia thiu, thas er inig so soma duo; indi mit Lud^ 
berea in nolilif Iniu Ihing na gegaBga, tbe mioan wlllon imo ce scadhen 
««rltatt. » 

* Prudoutius, ad aon. 841, ap. Fertz, 1, p. 463. Il dit do Cliarles : Par 
Prancian permeana, Hasbaniansot adil aibique plus amofO quann timoro 

conciliât. (D. Bouquet, VII, p. 6o) Nithard (I. Ul, C3) parle d'un comte 
des Mansuarieos, que M. Pertz croit être du Masogau. La Mansuarie était 
une enclave de la Tox «ndrie entre te Demer et la grande Nèltie, confinaat 
à la Hesbaie. vers le »ud, au pays de &yea vera le Nord. 
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Henold le Danois, que Lolhairc y avait i)osits avec; 
quelques troupes; mais ils s'enfuirent devant les 
forces supérieures des alliés ^. Lothaire lui-même se 
trouvait au })alais de Sintzig, sur la rive droite du 
Rhin, près de Coblence. A leur approche, il se retira 
précipitamment vers Aix*la-Cbapelle, d*oii il partit 
pour aller chercher un refuge sur le Rhône, dît 
Nilhard, sur la Marne, à Troyes, suivant dautres 
auteurs. 

Charles et Louis, revenus à Coblence, étaient 

embarrassés de trouver une solution; ils crurent 
devoir la demander à FÉglise, c*est-à-dire aux 
évéques et au clergé, comme organes de la volonté 
divine. Un jugement de Dieu, manifesté autrement 
que par la guerre et les ordalies en usage, leur 
paraissait propre à terminer le grand procès entre 
eux et leur frère atné Le synode réuni à cette 
lin demanda aux deux rois s'ils voulaient gouverner 
d'après la volonté de Dieu et ne pas suivre les mau- 
vais errements de Lothaire. Ils en tirent la promesse 
solennelle. Alors les évéques déclarèrent que Lo- 
thaire, dénué de tout^^ aptitude et de tout bon vou- 
loir pour le gouvernement de TiCtat, était déchu par 

* Regas «rmaU navM eontcooduat, tt HMelUn ocint iraiciuiit Quod 
ruin Otgarius, Moguntiffi eedis episcopus, UaUo comM, fl«rlAld«it, e«*«- 

rlqise viderunt, quos Loiharius ob hoc inibi reliqueral, ut illis Iransitum 
proh lisset. timoré perlerrili. litore relirto fugerunt. 'Nnh., l. I!!. c. 7.' 

* Hi primum vitum est, ut rem îhI o[iis(-o[>os sncenlot0'*(]iic. qiiorum 
•«Icriit f'iirs maxima, conferrent. ut illorumcousuiiu, vetuU numine divino. 
bniurn reruu exordium atque auctoriUs proderelur. (NiUi., 1. tV, c. 1.) 
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jugement de Dieu. Ils autorisèrent Louis et Charles 
h se partager tout l'empire, leur disant : « De par 
Fautorité divine, nous vous avertissons, nous vous 
exliortons, nous vous enjoignons de recevoir ce 
royaume, et de le gouverner selon la volonté de 
Dieu. » 

Aussitôt le partage l'ut résolu, et rexécution con- 
fiée à vingt-quatre arbitres ^ Louis, qui avait déjà la 
majeure partie de l'Allemagne, y joignit la Frise et la 
France ripuaire jusqu'à la Meuse; une ligne de fron- 
tières fut tracée des environs de Kamur vers TAlsace; 
les pays situés au midi de cette ligne ftirent adjugés 
à Charles, qui eut ainsi toute la partie de la France 
située eu deçà de la Meuse. La Bourgogne des deux 
côtés du Jura devait également lui appartenir ^. 

Lothaire s'était retiré vérs Tltalie; mais il s'arrêta 
avec les siens près de Lyon. Les deux rois mar- 
chèrent contre lui, pour le forcer à terminer la 
guerre. Ils n'étaient pas loin de Verdun, lorsque 
Lothaire leur envoya un messager, chargé de leur 
dire qu'il desirait la i»aix et un arrangement tinal. Il 
demandait la désignation d'un endroit où des délégués 
des deux partis pussent se réunir et ouvrir des con- 
férences. Les rois, se méliant de lui, répondirent 
qu'il n'avait qu'à leur envoyer ses représentants. Ils 

* Bine «utem uterqutt illorom duodecim e suis «d boc opus elegU, 
quorum unus extiti (Nitll.,L1Vi c. t.) 

> Wedekind. p. 478, d*api49 NiUiard, p. m et 669; Punck. p. 919; 
Maasi, XIV, p. 786. 
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élaient convenus entre eux de lui céder une partie 
des territoires dont ils venaient de Mre le partage. 

Lothaire leur dépiUa trois hommes choisis, pour 
déclarer à ses frères qu'il dés'ivaïl sincèrement la paix, 
et qu'il se contenterait d'un tiers de la monarcbie ; 
qu'il croyait pouvoir y prétendre, puisque d*après la 
volonté de huir père il devait porter la couronne 
impériale. L'Italie lui appartenant, comme la Bavière k 
Louis et l'Aquitaine à Charles, il proposait de diviser 
le reste de l'empire, ou plutôt l'empire lui-même, 
hors icsdits royaumes, en trois parts égaies. 

Les rois répondirent qu'ils n'avaient jamais voulu 
autre chose, et qu'ils étaient prêts à s'entendre f. 
Après en avoir délibéré, ils offrirent à î.othaire tout 
Je pays situé entre la Meuse, la Saône et le Rhône, d'un 
c6té, le Rhin et les Alpes de Tautre. S'il refusait, les 
armes devaient décider. Cette part ne lui parut pas 
sullisaule, il demanda davantage. Les envoyés des 
rois crurent, sans cependant y être autorisés, pou* 
voir lui offrir encore le pays situé entre la Meuse et la 

lorct C.harboiiiiiêre, plus la Provence, (|ue (lhailes 

devrait lui rendre. Lothaire accepta, et une trêve, 
basée sur ces propositions, fut conclue* 

Au camp de Charles, à Mussy, on ne fut pas content 
de cet arrangement, mais sur les instances d'Adal- 
hard,llrère de la mère de Charles, et l'homme le plus 
influent de son conseil, Charles finit par y acquiescer. 

* F«urtel, p. 
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Une réunion des trois frères eut lieu, le 5 juillet, à 
nie d'Aûille dans la Saône, près de Màcou : ils s*ea- 
gagèrent par serment à diviser l'empire (saaf ritalie, 
la Bavière et l'Aquitaine) en trois parts égales, parmi 
lesquelles Lothaire pourrait choisir celle qui lui coq- 
viendrait. On arrêta que cbacun des trois frères 
pourrait désigner quarante commissaires, qui se réu- 
niraient le 1" octobre à Metz, pour ré^çler ce nouveau 
partage* Charles et Louis promirent de se trouver 
pour lors à Wonns. 

En attendant, et sans doute pour utiliser les loisirs 
que leur donnait la paix provisoire, Charles s'en alla 
guerroyer en Aquitaine contre Pépin II ; Louis, en 
Saxe, contre les Stellinga ; Lothaire, dans les Àr- 
dennes, contre ceux de ses vassaux qui l'avaient 
abandonne^ ^ Ce dernier se trouvait à Thionville, à 
l'époque fixée pour les conférences. Ses frères, qui 
étaient venus à Worms, refusèrent d'envoyer leurs 
commissaires à Metz, ce lieu étant trop rapproché de 
Thionville; ils proposèrent de convoquer la réunion à 
Worms; finalement ce fut à Coblence qu'elle eut 
lieu, non le 1", mais le 19 octobre. 

Cétait un congrès d'ambassadeurs. Ceux de Lo- 
thaire s'établirent sur la rive gauche du Rhin ; ceux 
des deux rois, sur la rive droite. Les séances ftirent 

^ Lodharius auiemjam, ut s:bi viUcbatur, de elertione regni parliuai 
securus, Ardnennam vciiaiu petit, omnesque pnoiurcs suiC portionis po- 
puliqui a se, liuiu a regno abiret, necessitale coacti desciveraut, iiouo- 
libus privaTit. (Niihard, I. iV, c. 4.) 
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tenues dans Téglise de Sainl-Caslor. Les envoyés de 
Charles et de Louis demandèrent à ceux de Tempe* 
reur s'ils étaient porteurs d*une description statisti- 
que de l'empire, ce qu'ils espéraient» vu qu'il y en 
avait une dans les archives impériales déjà du temps 
de Charlemagne. Les envoyés de Lothaire répondirent 
qu'ils n'en avaient pas et qu'ils ne croyaient pas en 
avoir besoin, un partage consciencieux pouvant élre 
arrêté sans cela. Les évéques, qui craignaient le re- 
nouvellement de la guerre, se rangèrent de leur avis; 
mais les depuiés des rois ne voulurent pas conti- 
nuer les travaux, et proposèrent une prolongation de 
la trêve, afin qu'on pût des deux côtés faire les études 
riéeessMircs pour terminer cette grande allairc en 
piciiie connaissance de cause. Lothaire y consentit; 
on se mit d*accord le 5 novembre ; la reprise du con- 
grès fut fixée au 15 juillet 843. Charles et I^uis re* 

tournèreiii dans leurs pays respectifs. 

Conformément à la convention du 5 novembre, des 
commissaires furent envoyés dans tout l'empire, par 
chacun des contractants, pour fîiire un relevé tcrriloi ial 
exact des comtes, des ëvèchës, des ai)baycs ainsi que 
des domaines royaux, et pour en déterminer la valeur 
sous le rapport des revenus. Ils devaient se retrouver 
à Verdun, pour procéder au grand œuvre du partage. 
Tout fut terminé au mois d'août. Les trois frères vin- 
rent en personne h Verdun ; ils jurèrent de maintenir 
le partage définitivement arrêté. 

Malheureusement nous n'avons plus de texte de ce 
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traité si célèbre dans l'histoire de l'Europe; nous n*en 
counaissous que ce qui est rapporté par Prudentius, 
continuateur des annales de Saînt-Bertin. Voici com- 
ment il s'exprime, li l'année 8i3 : 

u liludovicus ultra Ithenum omnia, citra llhenum 
ttero Nemeium, Vangûmam et Maguniiam civUates par 
gosque sûrtitm est. 

» Lotharius inter Rhenum et Scaldem in mare decur- 
renlem et rursus per Camei'acensem^ Hainaoum, Lom* 
mensem, CastrUium et eos comitatuB qui Masœ citra con- 
tiçtti habentur, usque ad Ararem Rodano influentem et 
per de/lexum Rodani in mare cum eomitatibus similiter 
9tbi utriusque adhœrentibus; 

» Cetera usque ad Hispaniam Carolo eesserunt*. )> 

Les royaumes que chacun des frères possédait sans 
contestation ne furent pas compris dans le partage : 
savoir la Lombardie appartenant à Lothaire, TAqui- 
taine à Charles, et la Bavière h Louis. Bien quMl con- 
servât le litre d'empereur, Lothaire n'eut plus aucun 
droit de suzeraineté sur les pays possédés par ses 
frères 

Cet acte, qui reçut son exécution, est un des plus 
importants parmi ceux des Carolingiens qui concer- 
nent la Belgique. C'est pourquoi nous avons rapporté 
avec tant de détails les événements qui le produisis 

* fêrtZf Mcmmenta, I, p. 410 ; D. Bouquet, VU, 62. Voyez wui lai An» 
otlts de Fulde et de Metz, «on. 8i3, ap. D. Bouquet, p. 160 et 185; ep. 
Wrtz, 1. On n*est pas d'accord sur la date du traité; elle eel ioceriaioe, 
Wiilz, IV, p. 590. 

» W«iu,t.iV, p.â9l-5»3. 
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rent. On voit que toute la Belgique, hormis la Flandre 
et FArtois, situés sur la rive gauche de TEscaut, lit 

partie de la Lotharingie, poui' former plus (ard le du- 
ché de Lotliier : car c'étaient l'évêché (alors encore 
comté) de Cambrai, le pays de Namur {LmmensisU le 
Hainaut, le Brabant, le Limbourg, le Luxembourg, 
qui tombaient dans la part de Lolbaire. 

Indépendamment du partage qui fut opéré à Ver- 
dun, on est autorisé à croire qu*il intervint entre les 

trois frères une coiiveiitiou de rester unis, et d'cxéeu- 
ter, en vue de cette union, les articles du partage de 
Fan 817, en tant qu'ils fussent encore applicables à la 
situation Ainsi, il devait toujours exister un seul 
empire frane, divisé en trois royaumes; Tun des rois 
devait porter la couronne impériale, soit daus la 
lignée de Lotbaire, soit dans celle de ses frères. On 
sait que bientôt ceux-ci se la disputèrent; et que le 
but qu'on s'était proposé, de conserver 1 union de la 
monarchie, ne fut pas atteint. L'intégrité même du 
royaume du milieu ne fut pas respectée plus tard : 
Louis le Germanique et Charles y portèrent atteinte 
en 870. 

Quand on examine le partage de Verdun, on se de- 
mande quels ont pu être les motiib de ce mode de 

* Maitc'Mt uoefoppositiofi gratuite de GffMrer, que ta trois rrérw 
aient en mémo temps g.iraitii h leurs vassaux et aux grands de leurs 
royaumes des libertés et des droits poîitt([ue-i. Cotte assertion a eié victo- 
rte isement n f itée par M. Waok, p. 4â5, et désapprouvée par M. Watti, 
p. 693, note S. 
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division» dont on aurait dû apercevoir les vices. 
M'ëtait-il pas à prévoir que le royaume du milieu, si 
fhcile h écraser, ne pourrait pas résister aux attaques 
même d'un seul de ses deux voisins? On a essayé plu- 
sieurs solutions de cette question. On a attribué ce 
mode de partage à l'antagonisme des nations; mais, 
si la part de Louis était entièrement germanique, et 
celle de Charles, sauf la Flandre, toute gallo-franque, 
le royaume de Lothaire renfermait non-seulement les 
deux éléments nationaux, mais en outre la nationalité 
lombardo-itaîienne. Ce n'était dune pas le principe des 
nationalités qui avait prévalu. D'autres en ont cherctié 
les motil^ dans Tintention d*assurer à chaque royaume 
des frontières naturelles, marquées par des fleuves et 
des rivières. Il y a du vrai dans cette supposition; 
mais elle ne contient pas toute la vérité. Nous croyons 
ne pas nous tromper, en admettant que les coparta- 
geants furent déterminés par des raisons de plus 
d'une espèce. Voici nos idées à ce sujet. 

On était convenu de partager l'empire en trois parts 
^es en rapports ou revenus; ie partage de l'an 843 
devait donc remplir cette condition. D'un autre côté 
Lothaire, étant empereur et voulant le rester, devait 
tenir à la possession des deux capitales de l'empire. 
L'une était Rome, siège du pouvoir spirituel suprême, 
de qui les empereurs recevaient la couronne impé- 
riale; l'autre, Aix-la-Chapelle, capitale politique créée 
par le fondateur de l'empire au centre de la monar- 
chie et, pour ainsi due, dans la pairie de la famille 
11. « 
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carolingieiiiie; ie chef de cette maison devait y atta- 
cher le plus grand prix. De ce point central Tempe- 

reur pouvait avec facilité poi tei ses armes soit dans 
la Germanie, soit en France. Il fallait donc nécessai- 
rement prolonger le territoire de Lothaire depuis 
ntatie qui lui appartenait, jusqu'au nord-ouest, elle 
rendre libre du côté de la mer. 

Cette longue bande de territoire séparait les deux 
royaumes collatéraux, toujours disposés à guerroyer 
Fun contre l'autre. Sans doute la crainte de voir écra- 
ser le royaume du milieu n'existait pas : on devait 
croire que Tun des rois voisins serait toujours inté- 
ressé à le maintenir, quand l'autre le menacerait. Il 
avait, au surplus, ses frontières naturelles, étant silui- 
entre ie Rhin, TËscaut, la Saône et le Rhône. On ne 
s'en était départi qu'en donnant à Louis le Germanique 
les territoires de l'archevêché de Mayence et des évé- 
chës deWorms et de Spire. La chronique de lieginoii 
de Trêves explique cette déviation d'un plan rationnel 
par la nécessité de comprendre des vignobles dans la 
part de Louis ^ On avait déjà fait quelque chose de 
semblable, en 842, dans les projets de partage entre 
les deux frères. Peut-être aussi l'annexion des trois 
évèehés à la part de Louis fut-elle jugée nécessaire 
pour rendre les trois lots d'un rapport égal. 

• Caroio occideoulia regaa ewsenint a Britanoico Octaao itqM ad 

Mosam nuvium, Ludovico \ero occid«Btalia acilicetomnis Germaoia ttM|M 
Khcni noonti ronnulljc civitates ciim adjaceoiibus pag>s traos HheoiMi, 
prupter «mi copiam, (CAron. Bigin,, I. U, «d MO. 811, «p. Pf rU.) 
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Mous croyons, avec ûtVœrer\ qu'on prit également 
pour base du partage, autant gue possible, la drcon- 

scriptioii des diocèses. Il dut en être ainsi tout au 
inoins à Tégard des évécliés de la rive gaucbe du 
Kbm que nous venons de citer. La province-ecclé- 
siastique de rarchevéché de Mayence comprenait une 
très-grande partie de l'Allemagne, s'étendant jus- 
qu'aux confins de la Bavière et embrassant la Panno- 
nîe avec le duché de Wurzbourg, la Thuringe et une 
partie de la Saxe. Il aurail été fort difficile à l'arche- 
vêque de Mayence d'exercer son pouvoir métropoli- 
tain sur la rive droite du Rhin, dans la Germanie 
gouvernée par Louis, si le siège épiscopal avait été 
dans la Lotharingie. Bien qu'il fût toujours partisan 
de Lothaire, il devait préférer d'avoir Louis le Ger- 
manique pour souverain temporel ; car autrement il 
risquait de se voir remplacé dans les évècliés d'outre- 
Rhin par un autre archevêque, dont la nomination au- 
rait pu être facilement obtenue du pape. 

La circonscription diocésaine eut sans doute aussi 
quelque influence sur les assignations de territoires 
laites à Lotbaire en Belgique : car Liège faisait partie 
de la province archiépiscopale de Cologne; une 
autre partie du pays relevait de celle de Trêves ; Cam- 
brai cependant appartenait à la province de Keims, 
dans le royaume de Charles. 

* Mort en Juillet 18<^t. pendant que uoaa travailliens k ce chapitre. 11 
était profeeaeur d'histoire à l'unfTersité de Frihourg.Voyez son ouvrage iDti- 
Uilé iGeiekichU dtrKaroUn^wn Todê Ludwigt dtê Fronmm, t. I,p.51. 
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Une autre questioa assez intéressante est celle de 
savoir à quelle influence il fôut attribuer la conclusion 

de la paix. On est tenté de croire que les trois rois 
eux-mêmes devaient être fatigués de guerres. Mais 
Lothaire aurait certainement continué la lutte« s*il 
n'avait été sûr de parvenir plus facilement à une 
bonne fin par les ndgociations; et ses deux frères 
personnellement étaient toujours disposés au combat, 
pour le cas où leurs essais de pacification resteraient 
de nouveau sans effets. Le clergé, il est vrai, désirait 
ardemment la paix; la guerre lui paraissait aussi 
funeste et destructive pour l'Église que pour l'État; 
mais seul il n'était pas assez puissant ou assez in- 
fluent pour forcer les princes à s'entendre. 11 n'y a 
que les vassaux laïques qui aient pu obliger les rois 
à se réconcilier ^ Ainsi que les généraux de Napo- 
léon on 181. H, ils devaient être las de ces combats 
si meurtriers ; la crainte perpétuelle d'être vaincus 
et dépossédés par le vainqueur devait leur foire dé- 
sirer Imalement la possession sùrc ti iranquillc de 
leurs comtés, de leurs fiefs et même de leurs sei* 
gneuries allodiales. Déjà plus d'une fois ils avaient 
été obligés à la défection : aujourd'hui soumis à Lo- 
ihaire, ils se voyaient forcés le lendemain à recon- 
naître Charles ou Louis. Le repos et la stabilité 
étaient un besoin absolu, tant pour eux que pour 

* CMt auMl llDpinloo d« Gfraerar, opioton eonlMtto*, à raid«d« ni- 
MttoeiMttts peu soIMm, ptr H. Wtock, DnfrmiktiekÊ Jliic* mU dtm F«rw 
Inyt M» Fdniiiii. Ulpilg, 1851, p. Itt «i tui?. 
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tes seigneurs ecclésiastiques, et pour les rois eux- 

mêaics. 11 arriva donc, en 843, ce qui eut lieu en 1646, 
lorsque toute TEurope, dégoûtée de trente ans de 
guerres, aspirait à la paix, telle quelle, qui fut dé- 
finitivement conclue à Munster 



» V. Wurm, Vebrr die Bedeutung de$ Vertraga vonVerdun dans la Itevut 
|;ubliéep3r M. Colla «ous 1« Utre :Ii0uUch$ VitrU^jahnchrifÈy de 1843, 
^ ol. 4t p. âi5. 
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LA fiELGiaiji:^ SOliS LES CAHO LI N GIBffS. 



{ 1. raSOUPTiaN DB8 POffi. 

La situation intérieure de la Belgique fut profbn- 

dément modifiée sous le gouvernement des Pépins et 
surtout pendant les règnes de Gharlemagne et de 
son fils, Louis le Débonnaire. La (kule romaine 
réagit bien plus sur la patrie des Francs qu'elle ne se 
laissa germaniser par eux. Deux grandes forces so- 
ciales, la religion et la civilisationt étaient de son 
côté. Elle avait en outre la langue écrite, le latin, qui 
se survécut pour ainsi dire à lui-même, en se cor- 
rompant, et qui s'avança sous la forme romane ou 
wallonne jusqu'au berceau même de la confédération 

flanque. 

Au lieu de s'opposer à cette espèce de conquête de 
leur pays, les Francs semblent, au contraire, avoir 
voulu la fiavoriser et céder la place aux envabisseurs. 
Leur goût pour ies expéditions guerrières et les cou- 
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quêtes matérielles, joint à leur désir de se créer des 
positions iodépeadaates, entraîna au dehors la partie 
la plus vigoureuse de la nation. L*élëment barbare 
s'affaiblit à mesure que Félément civilisé j^agnail du 
terrain. Les hommes libres disparaissaient, et les 
serfs, qui formaient une population brute et peu intel- 
ligente, étaient incapables de résister k une transfor- 
mation qu'ils ne comprenaient pas, et qui d'ailleurs 
devait leur sembler favorable. L'effet de ce mou- 
vement de réaction sera plus facile à saisir, quand 
nous aurons fait la description du pays transformé, 
de ses pagi, de ses villas royales et de ses nombreux 
établissements ecclésiastiques. 

Dès qu*un peu de jour commence à se foire sur la 
topographie politique de nos contrées, on voit pa- 
raître le BracbaiU, le TeisterbaiU^ et VOsterbant, Ces 
dénominations semblent indiquer qu'il y eut d'abord 
de grandes divisions territoriales par bant Un autre 
système de division ou de subdivision se montre 
presque en même temps : celui des gaus ou gowen^ 
devenus pagi sous l'influence gallo-franque. On est par- 
venu à iracer une géographie à peu près complî te des 
pagi, eu étudiant les actes des septième, huitième et 
neuvième siècles. Nous avons recueilli, tout ce qui a 

* THiUrbant «st probablêoent une fonne corrompy« de Wnurbmnt, ptr 
oppoeiiloa \ OaUtrbant, Un eoteur célèbre e^s prime einti : « Ram limiu-ia 
signiflcat; sie Oleterbint ei Weeterbtst eppeileie qn» AuetrovantiAni ei 

Westrovantiam non bene efféruniant tcrlbunt* 'Juet. Lids lib. H, e. iX* 
L« nioi bant est qiielquefots synonyme du mot pagut;i\ signifie plusaou* 
veiat Id limue, la marki par exempte, celle du Markgreviei d'Anven. 
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été publié sur ce sujet» et en y joignant les données 
ë{>arses dans les chroniques, les chartes, les di- 
plômes et les documents divers de l'époque, nous 
avons essayé de faire un tableau général de ce 
qu'était physiquement la Belgique sous Tempire ca- 
rolingien; nous avons décrit successivement le Bra- 
bant, laHesbaie, la Toxuudrie, aujourd'hui Campine, 
le Masgaa» le Luihgau ou pays de Liège, le Gondroz, 
rArdenne, le pays de Lomme ou de Namur, le Hai- 
uaut, l'Artois, le pays de Terouauiie, la Flandre et ses 
subdivisions. 

Le Brabant, mentionné pour la première fois 
par saint Liévin, dans son épitre à Florbert, vers 
l*an 630 S formait quatre comtés. C'est Tacte de 
partage de Tan 870 qui nous rapprend; mais il n*en 
dit pas davantage, de sorte que la situation de ces 
comtés est pour nous un problème. Tout ce qu'on 
sait, c'est que le Urabant s'étendait le long de l'Es- 
caut, depuis Tamise, Ternseca, jusqu*à la frontière 
du Hainaut près de Gondë. Il était limité au sud par 
la Haine, à l'occident par l'Escaut, à l'orient par la 
Dyie, au nord par l'Escaut et le Rupel. La partie de 
la ville de Gand qui se trouve sur la rive droite 
de l'Escaul elail située eu Brabant : c'est ce qu'au- 

* Impia barbarico gess exagtuta tunittlta. 
Htc Bracl>onta furii, jneqne crueota petit, 
ia plus ancien oionuniant bistoriqiie dans lequel en tmuve le nom du 
BrititDt eat une cb«rte de Pépin, donnée rao 760 en faveur de Pabbaye de 
SaiylrDenia eu France. (W4»lelaiii« DucrijfUMt iê la GmiU Btlgi^t Lille,' 
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jourd'iiui même attestent le Bi aimnàrdam et le trabatuU 

Des quatre comtés entre lesquels le Bral>ant se 
partageait, un seul est nonuiié dans riiistoire : c'est 
le comté d'Ëenham ^, dont l'antique château fut dé- 
truit, au commencement du onzième siècle, par le 
comte de Flandre Les autres sont absolunieut, in- 
connus. Les comtés de Bruxelles et de Louvaia 
existaient-ils déjà? On ne peut répondre à cette 
question que par des conjectures. Wastelain parie 
d*un pagiLs Senonagus ou de la Senne qui se serait 
étendu le long de- cette rivière depuis sa source 
près de Soignies jusqu'à l'endroit où 8*éleva la 
ville de Bruxelles. L'existence de ce pagus a 4 si 
fondée que sur un passage de Frédegaire où il est 
parlé de pago Setumaço (ch. 48) ; mais il e$t assez 
douteux que ces mots s'appliquent aux rives de la 
Senne *. Il est fait mention de BroseUa^ qu on sup- 

• Dans un diplôme de Tan 819, rem{)ereur Louis dit expressément : Et 
monasierio quod dicitur Gaiida, quod situni e»t in p;igu liracbanietis^. 
(MirM Opéra diplom t. T, p. 18.) W panili que le monastère de Saint-B^voa 
fui primui ventent esaiili au ronfluent de la Lys et de l'Escaut, sur le terri- 
toire du Brabant. (Wastelaui, Description de la Oame HeUjtqut^ p. 152.) 

• Baudouin de Lille, comte de Flaodrt M 1063, qualilto Btiibaiii d« 
«BsMtmi flMj^WMi* (DtVtddtr. OH^ifiMrfw tfuctrf» Arstanl, %, I, p. M, 
édit d« Pâ<|u«t) Ce chltotu appartenait, su disième eièele, k Gedefhiid 
d'Aidenoe, qui y fonda une dgliae celidgf aie. [BMrki cAfwUèon Ceaisr., 

p. m.) 

• Est in tarNlorie braebaatenai leeua quen dlcunt Bilufli, qui Jamprl- 
dettaalia lIonientieMiarilar et oMnbrit et eolonia. (Charte dlMnaitéa 
de Lietbert, ëvégue de Cambrai, dans Mircut, Difkmm M|V*« 1. 1| p. ISi ) 

« Waelelaia. Dascff^pMe» ds le Omis M5. 
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pose être Bruxelles, daas la vie de saint Vindicien ^, 
mort eo 69â, suivant Ha&rœus en 706» selon Ghes- 
quièrc ^ ; mais le château de Brnxelles, qui aurait pu 
servir de résidence à un comte, ne paraît avoir été 
bâti qu'au dixième siècle *. Louvain n*apparatt dans 
Iliîstoire qo*en 884, avec la qualification de loeus 
ce qui n'iiidique pas la résidence d'un comte; et 
quant à son château» on pense qu'il fut bâti par 
rempereur Ârnould, iaprès la défaite des Normands, 
en 894, ou, plus vraisemblablement, par les comtes 
de Louvain, au siècle suivant 

Il est fait mention d*un pagus Rodanensis ou Bodi- 
nenns dans un acte de prestarie fait à la demande 
(i"E{,Miihaid , abbé de iilaudiiiiuui, en 839, et con- 
servé aux archives de la Flandre orientale àGand. 
M. Wamkœnig, qui â publié cet acte pour la première 
fois pense que le pagus Rodanensii est le pays de 
Rode, devenu plus tard marquisat de Rbode. Ce 
psfs est trop petit pour qu^on paisse le considérer 

< Ckron, Balder., I 1, e. 98, p. 55, édit. de 161 S i HM, de Btméttn, par 

Henné et Wuuters, t. I, p. S. 

* Chron. durum firab , t. I, p. 40. 

s Àcta SS. DeUj- nel, t V, p îiOi et u23. 

* Schaves. î.es Pays-Bas nmnt et pendant in domination romaine, t. Il, 
p. 442, e lif. <1fi Une (iiartô de l'empereur O'hon II, de Pan 976, est 
datée de Bruolisela, ce qui doit faire supposer que dés lor& ce prince y 
mit m palaie. (Mir., Oper. diplom., t. I, p. 3U ) 

* la loco qui dicHtir Loven {Ikgin. chron., ana.ft84 ) 

* Schayes, h p. 4M. LWaience du premier comte de Louvain o*eet 
eoBstfelëe que par une charte de Tan 1003. Voyes M<'moin nir lu eonUn 
éi lauMln Juiqu'à Goiêfroid J$ Barbu^ par Brnst, t.idge, 18.17. 

' fficMre dt Fkmdn, 1. 1, p. 316. 
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comme uo des quatre comtés qui composaient le 
Brabant. 

Plusieurs localités de cette province, particuliè- 
rement celles où il y avait des monastères, sont 
mentionnées dans l'acte de partage du royaume de 
liOthaire, ce qui permet de leur supposer une cer* 
laine imporlaiico. Nous y trouvons ConJé, Couda- 
lum S situé auconiluent de la Haine et de Tltlscaiit; 
Antoing, Antomm; Leuze, Luitosa Soigoies, 
Sumniaeum ; Meerbeek, Merrebetchi , près de Ninove ; 
Iiickelvenne, TUlivinniy sur l Escaut. Nivelles, avant 
la fondation de Tabbaye de Sainte-Gertrude» était 
probablement une villa appartenant à Pépin de Lan- 
(ien;elle existait sous les Mérovingiens, puisiju'on 
trouve le nom de Mvîalcha sur une monnaie mé- 
rovingienne. Charles le Chauve y fit frapper des 
deniers à la légende MvieUa meus Le nom d*Alost* 
qualifié de castrum, se trouve dans un diplôme du 
comte Rodolphe de Tan 870 ^. On rencontre aussi 
Vlierzele, FlUhertala, et Gysenzele, GUingarule^ du 
pays d'Alost,dans un diplôuic ilf CJiai les le Çliauve do 
Tan 864 ^. La autre diplôme du même, de Tau 877 ®, 

1 Vny«zRulkens. Trophée» de Brubant. t. I, p. 17. 

* Fiscun Dosirnm qui %<N*«tiir LuttoNi in pi>(:oBractMot. (Drplom do 
ObtrIeiDitgne, de *»it <laiM Mirau». Diplom. tOg.o t. Ul, i». K, 

» Piol, Bttiu di numiêmati^^ i. IV, p, $<*luse«, la BttgiqmH 
ltê?9^n*tê, t. ni, p. tift 
« 88ndflrus,Flomlr. «Iwfr., t. U. p l^n. 
s llir. Op9T. diplom., t. I. p. f6. 

* Hir. ibiâ,\. l,p.&4»S 
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nous parle de Goick, Gaugiaco, de Lennick, Liniacum^ 
de Wambeek, Wambads, Tubise» TobaeU^ Ittre» 
ituma, Rebeque , Rosbacis, Hennuyères, Hanmria, 
Bauicrs, Bolarium, Un troisième diplôme de Charles 
le Chauve, de Tan 880, nous apprend que Ville, 
TiUa, aujourd'hui Ville-sur-Haine, était située in 
paya Brachanîense ^ , ce qui prouve surabondamment 
que la Haine formait la limite du Brabant et du Uai- 
naut. Dans un diplôme de l'empereur Othon II, de 
l'an 976, on attribue encore au Brabant Hauthcm, 
Holthenif déjà mentionné dans la vie de saint Liévin, 
Wetteren, villa Warminia, Leupegem, Lapingehem, 
et Baelegem, Bamingehem Enfin Févéque Liet- 
bertus, en 1064, indique comme étant situées dans 
cette province, in pago Bracbantensi, Téglise de Meliu 
près d'Ath, et la villa de Nieuwenhove près de Gram- 
mont ^ : d'oii Ton doit nécessairement iiidnirc qua 
cette époque moins reculée, les limites du Brabant 
étaient encore les mêmes. Moorsel et Ham, situés 

h. peu de distance d*A1ost, sont nommés dans la vie de 
sainte Gudule Assclie et Gnmberghen, dans la vie 
de sainte Berliude ^; Saintes, près de Hal, dans la vie 
de sainte Amelberge^; Wavre, dans Thistoire des 

• In pago Bragbanteose, in loco qui dicilur Villa. (Mir., Oper diplom., 

i. ni, (>. 10 ) 

• Mir. Oper, dipL, t. I, p. 3U. 

• Mir. ma,, 1. 1, p. m, 

• Àela 8S, Bdg, tUeîa, t. V, p. 6S9 et saiv. 

• Àtêa Sonet, ord, 8, Benêd., P. I, <ac. Hl, p. t6; D. Bauquet,t Ul, 
p. 6)6. 

• ieto SS. Bag, «fleef., t. IV, p. 639. 
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miracles de saint Trudo ^ M. Imberl signale encore, 
parmi les localités du firataat, Gambix)n, donné à 
Fabbaye de saint Denis en 750; Tarneppe donné à 

l'alibaye de Gembloux en 980; Crombrugjjje, nicii- 
lionné dans une charte de la même année; Malereut 
donné à Tabbaye de saint Pierre en 998 ; Isque^ men- 
tionné dans une charte de Louis le Débonnaire; Mor- 
îap^^le , chùteau détruit en 9:28 ; Renaix , abbaye ; 
Ëcaussines, donné à Tabbaye de saint Denis en 950 ; 
Scorisse, déjà nommé en 822 ; Zellick, qui figure dans 
une charte de 974; Escormais, meiiUunnë dans une 
charte de 864 ; Baceroth ou fiaesrode, donné à Tab- 
baye de saint Amand en 82â 

Il semble résulter de eos docuineiits (|ue la partie 
méridionale du Brabant tut peuplée avant le reste de 
la province. Cependant on trouve déjà le nom de Ma- 
Unes, Malitm^ qui appartenait au Brabant, dans un 
diplôme de Pépin de Tan 733, cité par Grammaye*, 
et dans Tacte de partage du royaume de Lothaire, 
de 870. La première mention de Vilvorde, Vilfurdo^ 
remonte à Tan 700. Cette localité lljçure parmi les 
lieux donnés ù réalise de b'*'-Marie de Ciièvrcmont 
par Pépin d*Herstal, et dans un diplôme de Cbarle* 
magne daté d*Herstal, 3 mai 779, qui approuve celti' 
tioiialioii Steenockcrzcle et son château de Hara, 

* Alfa SS. Delg. lefrcl., t. IV, p. Ù.V). 

* Qeograpitia pagorum, p. 8i— 109. 

■ Hist. «r,' ijr fl priit. UevUL. 1. I, C6Ct* S* 

* Mir. Op€t. dtpL, t. I, i>. 4*je. 
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qui existe encore, rappellent bien certainement 
Odtinsàla et Ham^ donnés par Pépin d*Herstal à Fë- 

glise de Saint-Trond 

De même que le Brabaiit, ia Hesbaie était divisée 
en quatre comtés, que l'acte de partage du royaume 
de Lothaire ne nomme point. Une charte de l'em- 
pereur Henri Ilï, de 1040, désigne comme situé 
dans le Uaspingau le comUatus Haspinga; c'est pro* 
bablement la partie centrale de la Hesbaie Des- 
roclics ~* a cru recoiiuaîLrc le deuxième comté dans le 
cmitatus Nostenacum, mentionné dans une charte de 
l'an 946, parce que plusieurs des localités qui y sont 
énumërées semblent se rapporter aux environs de 
Jodoigne. Miraeus ^ pense que ce pourrait bien être 
Wassenacum, Wastines, situé entre Gembloux et 
Jodoigne. Le savant Wastelain ^ opine aussi dans le 
même sens; mais voici venir M. Grandgagnage, qui 
démontre, non sans apparence de vérité, que le 
ecnttkUus Wmteitaeuê^ dont il s*âgit dans la charte de 
946, est le Gâtinois, oii se trouvent des localités 

* In villa qua: cot^nomiiialur Ûchinsala cl lu allera viUa qiia; Uicitur 
flam. (Fila tancti Trudonis, ap. Gbesquière, Act, SS, Be^, ulecta, t. V, 
p,43) 

* ComltfttQm Arnoldi comUis, nornioe Ht^nga, in pn^» BnrpîfigoHr 
«itum. (Mir. Opàndipl, t, I, p. «61.) 

* Mémoin rar la queition da eoniriett ctuaom, pa^ft, ftc, dn Pûif^ 

Bas, Bruxelles, 1771, p. 31. 

* Diplom. bclg,^%. I, p. JiO, note 6. 

DescriptiMk delà Qauie Btlgiqtte, ^tigomtée parPaoquot, BriueUes, 
178S, p. 196. 
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dont les noms correspondent exactement à ceux du 
diplôme^. 

Suivant Wastelatn (page âlO) et M. Imbert il 

faut placer dans la Hcsbaio les comtés de Moilla et de 
Brugeron. Le premier nous parait fort contestable. 
On Ht dans le testament du comte Evrard, de Tan 837 : 
« Et curtem nostram in pajjo Moila quae vocatur 
Heiissem ^. » Comme il y avait près de Tirlemont une 
abbaye de Prémontrés qui portait le nom de Ueilis- 
sem, Wastelain en a conclu que le pa^ Maila devait 
être cette contrée. Mais le comté de Moilla était dans 
le pays des Atiuaires, et la curtis de Heilissem est 
probablement le village d*Elsem, près de Wassen- 
berg Nithard parle d'un comitatus Moilla * et il 
le place dans la partie basse de la Meuse, le long de 
la frontière des Ripuatres. Ce comté n'était autre, 
suivant M. Grandgagnage, que le pagus MuoUa ou 
Muola cité dans deux diplômes de 898 et H39 
Brugeron est le nom donné par Wastelain au comté 
de Brunengerunz ou Brunengurt, situé près de 
Jodoigne, vers l'endroit oii se trouve aujourd'hui 

* JMnoIrv mr Ittaneiem ««ohm dê lismx, p. 41 S. 

s GtogmpMa pagorwn. p. ( 19, dtnf Im AbmIm d« l^ioivtnilé Lon- 
viin. «on 1818-1810. 

* Ifir. Ofêrad^l, 1. 1, p. 90. 

* Moke, La Belgique anetenm, p. 458, IlOt». 
« Nilh. hitt., lib. !, c. 6. 

* Voyez l'excellent mémoire de M. Ch. Grandgagnage tur iê$ nn'im» 
noms de lieux, dans |m Ménoirw de r Académie rojele de Belgique, u 88, 
p. 106, 107 ei «69. 
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Roux-Miroir ^. Dans un diplôme de l'empereur 
OthoD II, de Tan 984, il est fait mention du comitatus 
Brunevgetiinz Dans un autre diplôme de Tan 1036 
on lit comUatum Bvunengurt ^. Le comité de Luuz, 
Lossensis comitatus^ en flamand Loeuy et le canton de 
Léau, pagus Lewenticum, dont il est fait mention dans 
une charte de Louis le Gros de l'an faisaient 
également partie de la Hesbaie. Dans un diplôme de 
l*an 838, il est parlé "^Hasnoch, super fluvio Merbate, 
in pago Hasbanimsi seu Dyostensi ^; le lieu et la 
rivière sont aujourd'hui inconnus. 

Les endroits qu'on peut regarder comme étant déjà 
déterminés à Tépoque dont nous nous occupons sont 
princi[)alemont : Landen, berceau de la famille des 
Pépins ^ ; Wamont ou Wasmont, près de Landen, où 
l'on voit encore aujourd'hui un tumulus Saint-Trond, 
Sarchiniumj qui doit son existence à i'abbaye de ce 

■* On trn-ne une description du comfé <le Brunengennz, dans Gilles 
(i'Orv ii. , h 11. 4V. ad snn t0'.i9. cité par M. Grandgagnage daosle mé' 
moi e susiitefi* iontié. p. 106 et suiv. 

* Mirjfii Oppra diplom,, t. U, p. 807. 
» Ibidem, t. 1, p. 56:1. 

* Bertho*et. Hiitoin du LuxenUxtuf^, t. II, p. 68. 
< Mir. Dtplom 1. 1. p 499. 

* iandeo, qui fut saccagé et brûlé plusieurs fois, en 880 par les Nor- 
iiiags,eji 10*3 par te comte d*Ardenne, en 1913 et i960 parles Liégeois, 
en 13:1s par le comte de la Marck, en par d'Areroberg, et peu d'an- 
nées après par le due de Saxe, conservait encore au dix-septième siècle 
l'aspect d'une ville, ayant trois portes et des remparts nt mis de cinq 
tours. iDelvaux, Dictiannain géographique de la promnce de LiegCf par- 
tie, p. lijS.) 

^ Mir. Oper. dipl., U 1, p. 139-140. 

U. 1 
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nom *; Halmacl, ilainiala^ près de Saint-Trond 
Halen, mentionné dans une charte de Tan 746, en 
même temps que Velpen, Feîepay Meerhout, Marholi^ 
Schaffen, Schafnis, et Doiick, Dungo^; Diesl, Diofta, 
point de départ de Ghlodioo * ; Munster-Bilsen, Bi- 
/»ta, sur le Démer; Meldert, Maldana, où Pépin de 
Laiiden fonda le premier des moiiahicres de la Belgi- 
que; Waremme, Borchwoim ou Borchwarem, ou se 
trouvent deux tumuli à côté de la chaussée romaine; 
Wintershoven,t^'l/a(/e Wintrehone, dont il est fait men- 
tion dans Ja vie de saint Landoald, vers 657 et dans 
un diplôme dOthon il, de l'an 976 ^; Tongres, la 
plus ancienne ville de la Belgique, détruite au sixième 
siècle par les Huns; Hermalle, llarimala, ci lé dans 
un diplôme de Lolliaire, de Tan 844 Looz ou 
fiorchloen, chef-lieu du comté de Looz qui existait 
depuis le neuvième siècle ^. 

Citons encore, d'après Imbert , Awanlia, Wanghe 
OU peut-être Àwans, donné par l'empereur Lothaire à 
réglise d'Aix-la-Chapelle en 844 ^; Geldonia^ Jodoigoe, 

< Saint-Trood estquuliaé de vittomamint SurrnUo dans an ûipïttûê dê 

r«n 7iG. ;.M:r. Oj>er. dipl., ». I, p. 493.) 
» M l rper. dip!., 1.1, p. 126. 
» /6i'/., p. i93. 

* Suivotit Des Um( hf«. Diest était ronnn sous le nom <[o Dtosia depuis 
le BÎxicnie su:t i<-. \S t'uiielin cite un dii^lomo d.itii <le Dio.sfa eu S98. Voir le 
mémoire de Des hoches sur la question des villes des Pays-Bas, Bruxellot, 
I77(s p. !ï. 

* Mirai Optra dipl., 1. 1, p. 

• ItM., p. 337. 

' aobiot, Topogr* tomU, lanÊm-, p* U6. 

• Mir. Opir, àfpl, 1. 1, p. 387. 
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que Grainmayc croit avoir été une résidence royale*; 
Guigohnhian , Guighoven , mentionoé dans une 
charte de Tempereup Othon*; Amanhm, Amai, sur 
la Meuse ^; Ilermez, probablement Hermco, mention- 
née dans une charte de l'an 948 * ; Hildina, que 
M. Iinbert suppose être Hesdam, sur la Mehaigne ^; 
Imburcio, appelé Islebruc par le même auteur ^' ; Or- 
pium^ Orpe, aujourd'hui Orp-le-Grand Torona, Tou- 
rinne, donnée au monastère de Saint-Vaast, en 673 ^ 
et Velm, mentionné dans une charte d*Othon II, de 
l'an 982 ^. 

La Toxandrie, située au nord du Brabant et de la 
Hesbaie, est cette vaste contrée qu'on appelle aujour- 

dbui la Campine, el qui, à cette époque, setcndaiL 
vers le nord jusqu'au ïeisterbant de l'ouest à l'est, 
depuis l'Escaut jusqu'au Masgau, pays riverain de la 
Meuse. Les pagi de Ryen et de Stryen, sortes de 

' Grammaye, in Gallo-Brab., p. ;i9. 

* Mir. Oper. Iipi., t. I, p. »> 

' Wasiehuii, D-srription de ( / (ï lulr-Belgiqtu., p. 212. 

* Mir Oper. diplom., t. i, p. i;iJ-U(). 

* ImLert, Geographia pagorum, p. Ili et 1 19. 

* Ibidem. 

* Grammaye, in G^aio^SreAant., p. 4^. 

* Hir Oper. diplotn , 1. 1, p. 

* Cknn. G^fftP., I, voce Ha^nia. 

^ LATeisierbaDt, d'après Wasteiaio, s'étendait entre le Leck, le Wahal el 
la Vteille-llettse, depuis la jotictioti de ces rivières au coocbant jusqu'aux 

près de Bi:ren à l'Orient. U con'eii;!if U s \ ill, sdn Dtierstede, Itorfs/ai/tum, 
cr deTiel, les forteresses d'Arkel, de Dordrecht, qu'on suppose ôire l'an- 
cien château de Dutfo^. Pt lsseluiODde,è l'emboucbure derissel. {Deterip' 
iimdêla Gaule Belgiqw^ p. 18 ' .) 
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démembrements de la Toxandrie, se confondenl 
soavent avec elle dans les monuments anciens, 
tant les limites qui les séparent sont peu détermi- 
nées. 

Le premier, le pagus Riensium ou Itenerisium, cor- 
respondait à peu près à ce qu'on a appelé depuis Je 

marquisat d'Anvors. Lierre, qui figure sous le nom de 
ledidans l'acte de partage de l'an 870 \ taisait partie 
de ce papfi«. Le testament de saint WiUebrord^y place 
Anvers, Antwerfmm eastellum, dont il est fait mention 
dans un diplôme de l'an 72u ainsi que Bouchout, 
Bacwalde; Wyneghem, Winneîincheim; Vorsselaer, 
Fuvfjalare. Dans une donation faite par révéque Aufri- 
dus à l'église d'Utrecht, en U9i, on désigne coinm»^ 
situés dans le comte de Ryen, infra cojuilalum Vieu 
mncupatum^ Westerh^ Odlobolo, Mierbeke, Uoybeke et 
Burente Ces biens paraissent être ceux qui furent 
donnés en empljyléo.se par l'égliso d'Ulreclit à Hirhnrd 
de Mérode, en 1429, et qui sont situés à Weslerloo, 
Oelegem ou Oelem, et Berchem ^. Un diplôme de 
Tan lOOS lait encore menlion de lleisl-op-dcii-lier;;, 
Beial et lieUten, et de Quaed-Meclielen, MacUnes, 

1 Lierre doii md orlgiite è saint Gommalre qui y bâUt une ci Uule ven 
Ttn ?( 0. (V«u LoQit Betehryvù^dtr 9tad LUr ) 

• Mir. 0jMfa élpl , 1. 1, p. U. 

• IMtm. f»* 10. 

» Mir. Dif'l. helg., lib. n,p. Slii. W«'t»terloo et Meerbf»rk nnl conservé 
leurs noms ; 0(//oAo/o pcm •MriuicuHiu Oeiein;i/o|f6ti«pAr«UdireUotM>ke«T 
•I BureoM pourfail bieu éue Bercbem. 
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comme faisant partie du Waverwald situé dans le 
comté d'Anvers 

Le pagus striensis correspond au pays où sont 
situées aujourd'hui les villes de Berg-op-Zooro, de 
Broda et deOeertruidenberg. Il comprenait une partie 
du Beieriand. Un diplôme de Tan 966 place Berg-op- 
Zoom, non dans le comté de Stryen, mais dans la 
Toxandrie ^ , ce qui indique bien que ce comté n*en 
était qu^une subdivision. 

Le comté de Mansuarie, pagus Mamuatimis^ dont 
il est fait mention dans le diplôme de Robert, de 
l'an 746 ^, paraît avoir été une troisième fraction de 
la Toxandrie ^, Resserré entre le Démer et la grande 
Nèthe, il confinait au pays de Ryen vers Touest, au 
Masgau vers l'est. Schalîen, Schafnis, et Meerhout, 
Marholt, cités dans le même diplôme» taisaient partie 
de ce comté. Butkens pense que remplacement où 
ftit construite Tabbaye dUverbode, Averbodium, y 
était également compris 

IndépendainuK !it des endroits précités, le testa- 
ment de saint Willebrord mentionne comme situés 
dans la Toxandrie, Waàradoch^ super jlumine DiUh-' 

1 Quod totnm WaverwaU appelittar in comltatu qui Aniwerf dicitur 
^tum. (Mir. Oper. dipL^ 1. 1, p. 03.) 

* Hereditfls sancte Gerirudis sita in pago Tiwttndria au par Qavlo 
Struona, in villa que dicitur Bergom. (Mir Opéra dipl, 1. 1, p. 6oV.) 

s lst;i ]nr;i supra (iicta siint in pogo llaabttnieiiai et UaasuariDSi. (Mir 
Oftr. dipl., 1. 1, p i93.; 

* M. Inib^rt le pldce djns la Hesbaie. {Geoyr. parjor., p. o^.) 

< Cette ahbjye ne date que du douzième siècle; sou acle de fondation 
est de Tan 1136. 
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mata, probablement Weerdt, ou Valkenswaard sur la 
Dommel; Bmloth, Boxtel; Bobanschot, sans doute 
Boekholt, ou Boeschot, suivant M. Imbert; Pieplo, 
aujourd'hui Poppel; Hineslothen ou Heinesloth, pro- 
bablement Einthuui , ou Eynscliot sur la Dyle , . 
d'après M. Imbert; Alphem, aujourd'hui Alphen, 
entre Turnbout et Bréda ^; Dioma^ super fluvio 
Digeiia, probablement Dyessen, ou Dilsen près de 
Maeseyck. 

Des Aocbes cite encore d'autres documents dans 
lesquels il est fait mention de quelques localités de 

la Toxandrie telles que Buel, Budelio, entre Hamont et 
Weerdt ^; Yorst, villula Forest, à peu de distance de 
Westerloo ^ ; £rpel, Herpina, au pays de Aavestein ; 
RomaUa et Oriim, aux environs de Bois-le-Duc; 
Peelt, Palati *; ^onlerwyckyNortkrevic, et Edeghem, 
Edingehem^; Tessenderloo et Uamme, aux sources de 
la Nèthe ^. Enfin Gheel, viUa de Gheel, est cité comme 
exislant au septième siècle dans la vie de sainte 
Dymphae ^. 

* A)pb«D, dans le pagtu TwmdHa, occupe l'emplacement de r JINnioM 
deeBomelDs; il est nommé eii8«i par Egiohard, dans eoo btstoire de le 
translation des sstnta If artyn, ddlt., Teulet, p. 3il. 

* Mir. Oftr.d^., 1 1, p. 496. 

» /6k/.,P. 50Î. 

« Traditione» Laurithomtnst» , eK chrOB Oottw « t* il« p* 7M. 

» Mir Oper.dipL,i I, p. 3tV 

* C '! piidroit est menlionné tinns la v!« de saint Triidon :lmf>ort. 
graph. pagoT., p. 7); De» Bocbet, Mémoirw sur la^mliondet contrtt*, etc., 
p. 34 et ?.5.) 

* GbMquîëre, Acta Hanct. Btiyu uiecla, t. V, p. 4U7. 
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Le Masgau s'étendait sur les deux rives de la Meuse 
depuis Visé jusqu'au Teisterbant; il confinait vers 

l'est aux pays des liipuaires et des Attuaires, du côté 
de l'occident à la Uesbaie, à la Mansuarie et au pays 
de Ryen et de Stryen. n était divisé en deux parties : 
la partie haute, ou Masau superior, était comprise 
entre Visé et l'embouchure de la Roer; la partie 
basse» ou Masau subterior, se prolongeait jusqu'aux 
environs de Bois-le-Duc. On ne connaît pas exacte- 
ment sa limite septentrionale *. * 

Visé, Velsatunij qui formait la limite méridionale 
du Masgau supérieur, est nommé dans Tacle de par- 
tage de Tan 870 Si l'on en croit les historiens lié- 
geois Fisen et Bouille, la ] i emière église de Visé avait 
été fondée par fierthe, tille de Gbarlemagne, et con- 
sacrée par le pape Léon III. Egînhard parle d*un 
domaine royal appelé Vuasidium, situé dans la 
Hesbaie. M. Teulet, traducteur de ses œuvres ^ a 
pensé que c'était Visé, et en a conclu que la 
Hesbaie s'étendait jusque sur la rive droite de la 
Meuse ^. C'est une erreur évidente : le Vuasidium 
d'Ëginhard, appelé Wasiticim dans un diplôme de 
Tan 814, et Wasidio dans YAmplissima eoUectio de 

• 

> Hadr. Vales, Notitia GalUarum. p. 361 et suiv.; Chron» Gotttoic,; 
Wastelain, Des RocbM, etc. M. loibert oonieste la division du Uasgaa en 
supérieur et ieféiieur. 

* Llugas quod de istafwrte Mes» est, et pertinet ad Velsetum* (Balinu, 
t Ut p. «ii. 

* Letmwrtê d'Rginhard traditiieê «n français, noie de la page 315. 
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Martine et Durand, n'est autre que Wasseige, où fut 
signé le second diplôme de Tan 746 ^ 

Près de Visé, dans la commune de Bombaye, en 
flamand Bolberg, est un hameau appelé la Tombe, 
auquel se rattachent des traditions historiques. On 
rapporte qu^en 562, les Huns traversèrent le Rhin 
et se r(''|);ni(lireiit tiuiis le pays jus(|u'à la Meuse. 
Sighehert, roi d'Austrasie, marclia eontre eux, et 
leur livra bataille dans la plaine située entre la 
Meuse et les villages de Mouland et de Bombaye. Le 
fort de ra(;tioQ eul lieu ù i end mil aucjuei ou donna 
depuis le nom signiiicatif de lu Tombe A peu de 
distance de là est une vallée qu*on appelle Chilbert 
grebbe, ]mr contraction sans doute de Sigeberi yicùùe, 
fossés de Sighebert ^ . 

Un peu plus bas, sur la Meuse,, se trouve un autre 
endroit non moins célèbre : c'est celui oh se rencon- 
trèrent Charles le Chauve et Louis le Germanique, 
en 870, lorsqu'ils eurent une entrevue à mi*chemin 
de Herstal à Meersen. On a longtemps cherché cet 
endroit; M. Caumailiii nous semble l'avoir trouvé 
Il indique, à égale distance de Herstal et de Meersen, 
une sorte de promontoire s'avançant dans la Meuse, 
sur lequel est bàli le château de i\avagne, dépendant 

1 6rands«|ntige, Mémoirfêmr h$ anritm Mm$ <f« Mmm», p. fl «l SS; Ko- 

rabulaire det an> itn* nom» de lieux, y. 196. 

* Boni le. H'tlmrede Lté</e, I. 1, p. 16. 

* Caumtirtin, Promenadu dont kt ewHronê 4» Yiif, p. 1 1. Liég», 1f(>i. 

* ibidem, (i 
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de la commune de Moulaiid. On donne à cet endroit 
le nom de YElft ou Helven, qui a un rapport incontes- 

lable avec heljl, haljweg, nioitit!, ini-chemin. 

Le Masgau supérieur conte iiait encore Maestricht, 
Trajectum Mosm, oii saint Servais avait transporté le 
siège épiscopal de Tongres, et dont Egînhard dit que 
c'était un endroit peuplé et conimergant ^ ; Meersen, 
Marma, lieu célèbre comme résidence royale K 
EIsloo, appelé Haslou par les chroniqueurs, où 
s'établirent les Normands à l'époque de leurs inva- 
sions ^ ; Susteren, Suestra, abbaye l'ondée par Pepiu 
d'HerstaU et Eyck ou Âlden Eyck, Echa, autre abbaye 
située près de Maeseyck. Emst place également dans 
le Masgau superior le pays de Fauquemoiit, et celui de 
Dalbem en partie ^. 

Du Masgau inférieur on ne connaît guère que le 
monastère de Bergli, dont il est lait mention dans 
l'acte de partage de Tan 870, Blerick, près de Rure- 
monde ^, et Ganglude, Gangelt, qu*Ëginbard désigne 
comme un domaine royal ^. E^inliard lait aussi men- 

* Eslque habilAtitium et praeripoe negociatonim muUitudilie frequenUs- 
iimus. (Eiiih , De tramlal. martyr. Marcel, et Petr,, I. IX, c. S\.) 

* Meei^en exis »it (iejh soi. s les Metovmgieiis, si roti en cioii Errnrd. 
{Commeiii. 'If rehit^ Franc Orient., il en est fait mention dans uu acte de 
r*D 8k7, CûfiifJi/us apuJ Mnrsnnm. 'M<r. DipL, t. I, p. 23.) 

' Un di[>lôoie île Loibdire de l i ii ^CQ e&l doté d'AIsloo : arlum Alsloo 
palaiio reyw. Codex Laurish. dtplom., edit. Liinieii, 1. 1, p. 54.) 

* Hitloiredu LimLourg,i. l,p. 314 et Vavezausâi riuiéiessanie mono- 
graphie de M. Ralibeotteck, ITiHofre tfi» conMdt IkOkm. Bruxelles, 

* Blarigge io iMgo Moeao. {Chron. GiOttoie,., 1. 1, p 

* BûMn dê la tran$l9ivm de$ SS. Martgrë, Uv. Vl, chep. G7 ; dans rédi- 
IIOD de im do M. Teuleu p. 31 2. 
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tion d*un village appelé Gheule, situé entre Haes* 
tricht et Meersen et qui porte encore aujourd'hui le 
même nom ^ Il appariient plutôt au Masgau supérieur; 
mais Kessel, CasteUumf ancien fort romain, recon* 
struit par Julien, est du Masgau inférieur, ainsi que 
Wilre, Walare. 

Le pays de Liège {Luihgowe ou LuUigau, qii'on a 
traduit par Leuhiug ^ Leuchius, Leochensis, Liuvemis, 
et puis Liugas, Leugas, pour aboutir à Liège), s'éten- 
dait le long de la Meuse depuis le Condroz jusqu'à 
Visé. « Il était situé, dit M. Grandgagnage, presque 
en entier au nord de TEmblève, à Test de TOurtheel 
delà Meuso; la portion (|ui se trouvait à roucsl do ce 
neuve ne devait guère comprendre que Liège et ses 
plus proches environs » 

Le Luihgau faisait partie du pays des Ripuaîres, 
dont il paraît avoii' été un démembreuiout. C'est pour 
cela sans doute qu'il est appelé pagellus Leulnus dans 
un diplôme de Fan 779. Le pagus Ripuariorum se di- 
visa d'ailleurs eu plusieui jnujt'lli; dans le parlai^'c des 
États de LolUaire il est désigné comme formant cinq 
comtés, in Ripuarios eamtatus quinque, M. Pertz trouve 

1 Histoire de la tran$laiion dt$ SS. Martffn, IW, VI. cbap. 67. 

* On lit dans un diplôme de Van T79 : Àn^tgiagaê in fogOlù ImM». 

(Mir r>7>cr, dtvlom., l. I. p. 491».) 

* Vocabulaire Jet anciens noms de lieu r de lu Belgique arif'n(<ilf far 
Ch. Grandg.-tgnag«. LicgO. t859, p. . !1 [i.a.ul cei l.an que Ki \ ilio >le L r^^ 
n pris ri.i'-saiice sur 1,) nve droiio il»* ht M'Mi-o, li.nis le ji.ivfi osscuUeU*- 
meut i^eruiaiiiqtiA des Uipuaiiti^. Le nom celle ^lUe ne (leut donc pas 
provenir du mot latin Legia, qui cm r«ppellaUoa doanèa k uo peut rut«> 
tiaa Û9 la rive gaiicbe. 



Digilized by G 



D£SCBIPT10JS DËS BAGl. 111 

ces comtés dans les pap de Juîiers, de Tolbiac ou 

Zuipich, de Cologne, de Bonn et de l'Eifel ^ Indépen- 
damment de ces comtés, l'acte de 870 tait mentioa 
da pagm de Liège , Liugag, et des districts d*Âix-la- 
Chapelle et de Theux 2. Suivant Besselius et le curé 
Ernst le pagus de Liège embrassait vers l'orient 
toute la contrée oîi se formèrent tant le duché de Lim- 
bourg que les districts de Theux et d*Âix. Des Roches 
pense nussi (jue le pays de Liège conipreiiail la partie 
du Limbourg où est située Aix-la-Chapelle ^. 

La démonstration d'Ernst ne laisse rien à désirer. 
Cet auteur prouve de manière inconleslable que long- 
temps après la création du district d'Aix, on désignait 
encore comme faisant partie du pagus de Liège, Wan- 
dre Mortroux Fouron, Oourtil Soiron, Souma* 
gne ^, Iteren, Vais, Epen, Fauquemont^^, Gemmenich 

« ScUicet pages Jullaoeosem, Colonîeusem, TulbtaceDsem, BooneoMai 
liva Aregowe et Eifelgowe. [SeHpi., 1. 1* p. 488, note.) 

* Liugas quod de ista parte est, districtum Aquense, dlstrictam Teclia. 

* Prodromw ehrm. GoUtmc, p. 656 

* Hiêtoifêdu Limbourg, t. I, p. 315, publiée pnr M. Lavalleye. 

* Mémoire sur la question des limites des diverses contrées de* Pa^s-Bas, 

couronné en 1770, imprime ;i BMixelleseu IT7I. 

' In p;igo I.eiirb.io, in coniitatii Sig irli;irdi in viHa vocata Wandrio. 
(Diplùme de l'an 9o-2, dans le Codex dipLoinaiicu s àiùinstyt. VI, p 89.) 

' In comitatu Leucbia Mortanum. (Dipl. de Tau 910; Mir. Op. dipL, 
tl,p.SS4.) 

* Pago Luihgowi, In ooinilatu Rieherii, Fiiron, Ciircella. (Diplôme de 
l'aa936; Brnat, Cod. dipl., p. 95.) 

* YUlaa quoque Soron et Solmaniam In pago Lewa in comitatu.... sitas» 

(DiplAme de Tan t005; Ernst, Cod. dipl., p 99.) 

*• In villis Harine, Vais, Apine, Falkenherg habuimusin pago Liugowe 
«t io comitatu Dietbnidi comttis situm. (Diplôme de 104t ; Ernst, Uist. du 
Lmbùurg» 1. 1, p. 3]7-:}lii, uale deM.LuvaUeja.j 
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et Walhorn *. Quelques-uns de ces endroits touchent 

pour ainsi dire h Aix-la-Chapelle, et figurent dans des 
chartes de la même époque comme appartenant à ce 
district ; d'autres sont nommés parmi les localités du 
Masau supérieur. Quant au bour^ et li la forêt de 
Theux, Teclis^ ils sont cxpressénicnl placés in pago 
Luffiensi par deux diplômes de Louis et de Charles le 
Simple des années 908 et 915 

Lliisloire de la fondai ion d'Aix-la-Chnpelle vient 
d'ailleurs h Tappui de ce que nous avançons. Charle- 
magne lui-même raconte que s*étant égaré de ses 
compagnons, dans une partie de chasse, il découvrit 
par hasard les thermes et 1 ancien palais qu'autrefois 
Granus» un des princes romains, frère de Néron et 
d'Agrippa, avait fait bâtir. Ces constructions étaient 
en ruine et tombaient de vétusté. Il trouva, à l'endroit 
oii il s'était assis et sous le pied de son cheval, les 
sources d*eau chaude ; c'est ce qui rengagea à relever 
les thermes, à fonder en cet endroit un monastère et 
à y faire bâtir un palais ^. Celle circonstaïu'c piouve 
bien que la ville appelée Aquisgranenm n'existait pas 
avant que Gharlemagne eût découvert les thermes de 
Granus, qu'il n'y avait pas non plus de palais portant 

* A<1j.treiis (jtniiriiiiro et Marvin, in f mjialu Tettf 'T)!!>I6me de 
Tan H\\i.] In vislij' Marvia {W nlliorn] H Vyls m fiago Li=*ti\a ei u* (omit.iiu 
TieltMidi (Dii>iôme de l'un I0&9; Erast, Codtx diptomalkutj pp. It)i 
tt 105.) 

* llir«{ Optra diplom., 1. 1. p. 3V et '2oi. 

* Carofl Uagni Strmo de fwndatione AguiMuranmtiM batiHc» Mariêmm, 
•p Brftiiz., Op r, dipbm., 1. 1, p. H. 
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âlors ce nom; qu'à plus iorte raison le distridus 
Aquisgraneiisis était inconnu et que le canton d*Aix- 
la-Chapelle faisait partie d*un pagus voisin, ou de 
deux pagi, le Luihyau et le Masyaii. 

On a pu voir, parce qui précède, que les lieux nom- 
més dès le temps des Carolingiens sont nombreux 
dans le Luihguu. j.a ville de Liège, si l'on eu croit 
itt. Henaux *, était déjà riche et peuplée au temps de 
Pépin d^Uerstai, et de l'évéque Hubert. Le même au- 
teur ajoute que, depuis longtemps déjà, Liège était la 
résidence de Pépin et des grands d'Auslrasie. Ces 
assertions nous paraissent un peu hasardées. Nico- 
lans, dans les Acia sancH Lamberti \ appelle Liège 
viculus, un petit villnge. Les annales d'Egiiihard disent 
vicus, et celles de Lorscli vicus publkus ^. C/était donc 
un village appartenant au fisc, et qui se transforma en 
ville, lorsque le siège épiscopal de Tongres y fut éta- 
bli. Les habitat ions de la famille carolingienne étaient 
àHerstal et à Jupille. Nous nous occuperons ultérieu- 
rement des villas princières ou royales qui existaient 
dans le pagus de Liège. 

£n remontant le cours de la Meuse et à peu de dis- 
tance de Liège, on trouve, entre ce fleuve et TAr- 
(Jenne, le Condroz, qui, d'après les An.ialcs de Saml- 
Bertin (année 839), lo^mait un comté, comitatus Con- 

* BùMndu pvf/ê d§ LUge, 1851 , p. 49. 

* Cité par M Polain, Histoire de l'ancien pays de LUgt^ 1. 1, p. 64. 

* Ànii «69, celebravii Karolus Paacbala Leodico fioopublioo. (P«itv, 
Mm,Gwm.hM»t,, 1. 1, p. 149;) 
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dorosto. Huy, Dinant, Celles, Cei/œ, Marche, Marra, 
sont les principales localités de ce pays dont il soit 
fôit mention dans les monuments anciens. Quelques 
auteurs penseiU que Huy foiiuail un comté particu- 
lier; cette opinion est fondée sur un diplôme de fini- 
non, archevêque de Cologne, de Tan 953 On a même 
prétendu (|uo ce comté existait depuis Vnn 779 ^. Il 
parait certain du reste que Huy r<\ une des plus an- 
ciennes villes de la Belgique; M. Gorrissen, d*après 
Melart, prétend que Téglrse de Huy fut bâtie par 
saint Materne, en 318 Toutes les traditions rela- 
tives à saint Materne sont fort problématiques ; mais 
Schayes fait remarquer que Huy est déjà mentionné 
comme ville par l'anonyme de Raveniiu, qui vivait au 
neuvième siècle. 

L'origine de Dinant remonte, dit-on, à une église 
consacrée à la Vierge par saint Monulfdie, évè(iue de 
Tongrcsoudc Maestriclu, en .'>o8, et i^i une autre église 
Mtie en 604 par saint Perpétue, également évéque. 
Ce qui est certain, c'est que Féglise de Notre-Dame k 
Dinant (Saiictu-Maria /// Dtouimli li;;iire dans l'acie de 
partage du royaume de Lotliaire. .M. Grandga;;n;ige 
eite,d*après Ritz, une charte de Fan 8â4 dans laquelle^ 
il est fait mention de Dînant, în vico Deonanti ^. On 

* Reddidtt... In pago conduttrio locum qui dfcitur vUia la comitatu 
Bato (Uartea* «t Durand, Yetfr, crr^l. cor<èn.« 1. 11. p. iS.) 

* Melart. Ilittoire de l<t rilU et du rhâtmu de Ifwj, p 5 et iult.) 
» Histoire dr h fille et duchdtenudeUuy. Iluv. 1839, 

* Mtmoirt iur Itt ancitnt noms dt lieux, p. Ug. 
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trouve le nom de JDeonant sur des monnaies méro- 
vingiennes ^. 
Marche, comme Tindique son nom, était située à 

l'extrême frontière du Gondroz. Ce lieu est désigné 
comme villa dans Tiiistoire des miracles de son pa» 
tron« saint Remacle, mort en 668 ou 669 ^. 

A Torient du Condroz et au sud du pays de 
Liège était le coinlé d'Ardenne, pagus Ardumnetisis, 
comprenant, d'après Bertholet» tout ce qui a composé 
le marquisat d*Arlon, la prévôté de Luxembourg, les 
terres situées aux environs de i'Ellz, de la Wiltz, de 
rOur, de l'Ourthe, de TEmblève, de la Semoy, de la 
Lesse et d*une partie de la Sure. À TOrient de TAr* 
denne se trouvait le Carascow pagus, qui doit sa célé- 
brité à l'abbaye de Prum, et le Bedensis pagus^ pays 
deBitbourg, non moins connu par l'abbaye d*£cbter- 
nacb qui y était située. 

La partie méridionale du Luxembourg, qui fut 
longtemps considérée comme belge, était divisée 
entre les pays de Voîvre,Tra(renjt>/»a.9tt«, et de Moselle, 
Miisdyowe, Des Roches indique comme étant compris 
dans le pays de Voivrc, appelé ducatus Waverinsis 
dans un diplôme de Gharlemagne, et comme endroits 
déjà nommés à cette époque, Iszicli, i)rès de Luxem- 
bourg; Jixwi^nï, Juveiiiacum y non loin deMontmédy; 
Gbiny, Chiniaeumy et surtout Ivois, aujourd'bui Ca- 

* Guillemot , Calalcgu» dê$ Ugendtê 4u mummie» miro9ingiitmii. La 

Rochelle, I8iô. 

* Âet.SS, Bei9,$a., u I, p. m. 
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rignan, déjà connu des Humains sous le nom d'E- 
paissus, Dom Germain qualifie cet endroit de villa 
publica. Le roi Théodoric y séjournait, dit-il, lorsque 
saiiil (^uluiiiban alla le trouver *. iSuivaut un acte cilé 
par Uonllieim, il parait quivois portait le titre de 
comlë, comiiatus Ivotlo. Cet auteur pense que les 
cnvii'ons de Luxciiibuui'^ ruriiiaieiit nu autre comté 
du pays de Yoivre sous le nom de Mdthinyow. h y au- 
rait donc eu deux comtés dans ce pagus, comme Tin* 
diijuc l'acte de partage de 870, W'tinense comUatus II. 

Le Masdgow^ ou pagua Mandgawi^ sort un peu de 
ce que nous pouvons appeler pour cette époque la 
Belgique. Dans ces limites cependant on peut citer 
Greveiiiiiiichern, Meringijui près de KnrMiigsmacliern , 
Wasscrbillicli, et Thionvilie, qui fut, sous Charle- 
magne, une des principales villes de Teinpire, et oii 
des plaids généraux furent tenus par IVpui lL Louis 
le Débonnaire. 

Du reste, on trouve dans l'Ardenne un grand nom- 
bre d'endroits déjà nommés h l'époque dont nous nous 
occupons et mémo nnt«''ricur('nicnt. Arlun, (Ji olamium, 
était déjii une localité cujiSidérable sous les Humains. 
Son territoire, dans Facte de partage de i'an 870, est 
distingué du pagusWalfrenm et du comitatusMosîUms. 
L'aulcur de la vie de saint iMaxiniin, écrite tii 
qualifie Ârloa de locm et de caslellum ^ ; mats dans 

« Ifabillon, Dê tt dtplom., I. IV, o* 136. 

• Vuir Scb»)«», LeêPay-B0ë atam $t durant ia domination romoim, 
t. U, p. 48a, 
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uae autre légende de saint Maximin oa se sert du 
mot oppidum ^. Si Ton en croit Dom Germain, il y 
avait à Arlon une villa royale et même un palais, 
jucundum palatium 

Nassogne, connue par deux lois des empereurs Va- 
leutinien. Valons et Gratîen, qui y fUrent données au 
quatrième siècle, devait avoir conservé quelques traces 
do son antique splendeur. Une église collégiale y fut 
fondée par Pépin d*Herstal. Suivant Dewez,Nassogne 
a?aît encore au treizième siècle Taspect d'une ville ^. 

Bastogne, Bastonica ou BeUonacum, est meiiLiounée 
dans une charte de l'empereur Charles le Gros , de 
l'an 887 *, Wastelain attribue son origine à une tnUa 
regia, où Childcbert tint un plaid en 585. 

Vianden aussi avait un château, construit depuis 
le septième siècle, et dont, suivant Schayes, les sei- 
gneurs portaient le titre de comte ^. M. Prat cite 
encore comme châteaux connus au neuvième siècle 
et antérieurement Douzy, Stenay, Amherloux, Berg, 
La Roche, Neufchâteaa, Bouillon, Ghatelet^haut, 
Salni-château, Hospcrange, Rolle, llouflfeîize, lloche- 
fort, Chiny, Orchimont, Mirwart, Koerich, Luxem- 
bourg, Wilu, Sensenruth, Heisdorf, Pittange et Fal- 
kenstein K Nous nous occuperons ultérieurement 

« fiolland., U vu, Mail. 

' MabiUoD, De re éipUm», I. IV, n* 7. 

* IKc<tonfiaif« géogn^kiqvêf au mi^Nauogm, 

* Ernst, HUMre du LinUiCwrg, i. VI, p. 86. 
' Schayes, Le»Pay^B€u,tte,, t. II, p. 485. 

* &iÊde$ «ur fcrllu^/n^h» et Vétymohgk du nomi dê ttnwdaiw U Inam^ 

11. 8 
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des villas royales, si nombreuses dans rArdenne, 
ainsi que des établissements ecclésiastiques. 

A rouest du comté d*Àrdenoe et du Gondroz, le 
pays de Lomme, pagus Lommensis^ était borné au sud 
par la Tbiérachc, à roccident par le liaiuaul et la 
Fagne, au nord par le firabant et la liesbaie. Des 
Roches cite parmi les endroits anciennement connus 
de ce pagus la villa de liienne, lievenia ; la villa de 
Câlco; le lieu appelé Brogne; Corbion, à peu^ de dis- 
tance de Giney; Florenne, dont Tabbaye n'existait pas 
encore; Gouvin, qui plus tard devint le chef-lieu d*un 
cûiiité [comitalwi Coviensis); Hastiùre, llastcna, men- 
tionnée dans un diplôme de Tan 910; Landrichamp, 
Landrieum eastruin, près de Givet ; le pays de ftlanise* 
Maginisins pagus, entre Givet et Revin; le buurg 
même de Revin, lluivinium, mentionné dans une 
charte du roi Pépin; la villa de Walhain, Walaham; 
enfin Namur, i\amucum ca.^truni. Suivant Wastelain, 
la mention la plus ancienne de celte ville su (rouveau 
bas d*un diplôme donné en 693 par Ghlovis ill *, 

Outre le comté de Lomme proprement dit et le pays 
d'End e-Snnibre-et-Mcuse, \e pagus Lommensis conte- 
nait encore un comté distinct, auquel on donnait ie 
nom de comitatus DamuensU ou Damiensis, comté 

t>nur<j, publiées dans les Annales de la tociéti pour te eùnêtrvatiom du 

uumtniê Ui$torique9 , Ar'on, {». V.', 

' N^.muco icd f;iio\i iAn^plis^ma coUfitw, t. H, p. Il y a des moiK 
Aêiet OieroviiigieuiiCii qui porietti lo luiot de Namu^o, (Gunletnot, (^ola* 
t^gut il*ê légmdtê dtt monnaut mérovingiennes, L» Huciieilc, tbÂo.j 
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ci Arnau ou d'Oniau, et qui se prolongeait des deux 
côtés de la rivière de ce nom, depuis sa souree jus- 
4]u'à son embouchure dans la Sambre. 

Le chef-iieu du comté d'Arngu était Gembloux, 
{Gmelaus)^ appelé Geminiacim par les Romains. 
Cétait alors une villa; l'abbaye n'existait pas encore. 
Une charte publiée par Miiaeus * désigne comme 
faisant partie du même comté la villa de Bouffioulx, 
Bii/fo2s;£rnage, Amatgia; la villa de Courtii, CuifUy, 
ti ViUers, Villare. Ces localités ont conserve iem^ 
noms jusqu'à ce jour. 

À Touest du pays de Lomme étaient la Fagne, 
Faniay contrée couverte de forêts, le Gambresis, 
Cameraceiisis pagus, et le pays de Fnmars, pagus Fa- 
umartensis. On cite dans la Fagne l'abbaye de Lies* 
sîes, Laetia^ fondé en m par Pepio le domaine de 
Wasiers, prœdium Wallare, dont le roi Dagobert fit 
donation à saint Landelin ^, et puis quelques endroits 
de moindre importance, entre autres. Boives, Bavia, 
mentionné avec Wallare dans le diplôme précédent, 
et Coursolre, Curlis Solrœ, dont il est parlé dans la 
vie de saint Walbert ^. 

Outre Cambrai, Cameracum, ville romaine, célèbre 
dans les annales des Francs ^, le Gambresis ne eon- 

« Xir. Opir. diphm., 1. 1» p. 
< Mir. Orig, Senediet,, p. 16). 
• Mir Opêr, dipUm,, 1. 1, p. të9, 
« Àeia SS, Mg.êd,, t. !U, p. S'Jô. 

■ Voycs dansBrcquigny, édition de Panlessus,!. Il, p- une charte 
dt donation bito en 69f , par Pépia k régliao do Satui-Pierre è CamJ»rai. 
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tenait qu'un seul einiroit digne d'attcniion ; c'est Vinci, 
Vineiaeum, où Charles Martel triompha des Neustrlens. 
Des Roches assure que depuis la bataille de Fan 717, 
perdue par les Francs de Neustric, on a donné h cette 
localité le nom de Crèvecœur ^ Une charte de dona- 
tion de Charles le Simple ^ fait en outre mention de 
Carnières, Walincourt, Junchy et iMoiUigny. Un peut 
citer encore iiounecourt, Uunulcurt, mentionné dans 
racte de 870. 

Le Hainaut, Hamium, dont le nom occupe une 
grauili: place dans l'histoire, était à cette époque un 
assez peiii [KKjm se prolongeant entre la Sambre et la 
Haine, depuis la source de cette dernière rivière jus- 
qu'à son embouchure à Gondé. Mais ce pagus était un 
de ceux uù la civilisation ilîo-romaiue et la religion 
catholique avaient fait le plus de pi ogrès. II y avait là 
un groupe d*étahlissements religieux dont les posses- 
sions couvraient presque tout le pays ; nous en parle- 
rons plus amplement dans le S 3 de ce chapitre. 
Nous aurions du n'indiquer ici que les localités qui ne 
doivent pas leurs noms à des monastères ou autres 
établissomeiits reli^^irux; nuiis cette distinction est 
fort dillicile, pour ne pas dire impossible. 

Si Ton en croit Vinchant, Mons était la capitale du 
Hainaut déjà au temps de Charlemagne Maubeuge 
est connu depuis Tan 649 ^. Bavai est une ancienne 

• Mimoin nw Itt ttmUu é» eùntréa, etc., p. 46. 

• Mir. Op^r. éipim., t. U, p 939. 

• ViDQhaDl, ÀtMotÊtdm Bainaut, liv. 111, ch. 17. 
« Hir. Op9f, dipi,, t. lu, p. Mff. 
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cité romaine. Haumont, AUtis mons, figure dans la 
\iede sainte Waldetrude Saint-Ghislaiii, L mduugus, 
est le nom d*une abbaye, de même que Grepin, Lobbes 
et ÂulDe. Le roi Dagobert donna k l'église de Cam^ 
brai, en 640, Breuil, Buriacu7n, Onain et Kantbiim, 
probablement Cambron, ^\\is JStieiigium, probable- 
ment Ënghien K Dans les donations faites par Gbarle- 
magnefigurent Fontaine-l'Évêque, Fontanœ^, Hauchin, 
Alcimiagas, Hérinnes, Herinio, Husignies, Huniolo, 
Kain, Kitiegas, et Waudrez, Waldradium Il est fait 
mention d'Amblise et d'Hakim, que Mirseus dit être 
liaudii, dans un diplômo de Charles le Chauve ^, 
Loveruna, peut-être Loeverval, sur la Sambre, avait 
été donné en 844 à l'église d'Aix-la-Chapelle par l'em- 
pereur Lothaire Sassigniaca, que M. Imbert appelle 
Sassignies figure dans une donation de Louis le 
Débonnaire à l'abbaye de Maroilles ^ Cette abbaye 
reçut également de Cbarles le Simple plusieurs 
donations de biens situés dans le Hainaut, entre 
autres, Fayt, Fagetus, Flobeq, Flobodeka, Taisneres 
et Warcbin K On sait que Boussois est le nom du 
château dans lequel se défendirent les comtes Rainier 

> Àcia SS, wâ, D. Bengdiet , sac. II, p 866. 

* Mir. Oper.dipL, l 111, p. 1. 11 est à remarquer quUlytdeux Cam- 

3 Fdicttînus, Chfùn. Zo6&.^ c. 6. 

* Jilir. Oper. diplom., 1. 1, p. 496. 
» Ibid., t. 1, p. 249. 

* Jbid., t. I. p. 337. 
' Jbid., t. I, p. 210. 

* tbid., t. 1, p 36, â49. 
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et Lambert, en 974. Estinnes est un lieu célèbre par 

le fameux concile de Leptines. Pcromie est l'endroit où 
fut livrée la bataille de ce nom, en 973. Montigny eftt 
mentionné dans les guerres de Charles le Simple 
contre ses vassaux. Escaupont, Pons Scaldis, est un 
lieu déjà connu des Romains, Thieusies, l iedeias, est 
mentionné dans la vie de saint Ghislaine £nfin Horau 
et Wasmes figurent dans un diplôme de Fempereur 
Othon I*'*, ainsi que Ville-sur-Uaine, llaigna. Sur la 
rive droite de la Sambre« entre Thuin et Gharleroi« 
Wastelain indique un petit canton qu*il appelle papn 
Sambrensis, où était l'abbaye d'Aulne 

Le Hainaut était séparé de TËscaut par le pays Ue 
Famars, qui avait pour cbef*lieu Yalenciennes, rési- 
dence royale, oii Gharlemngne tint un plaid en 77i ^. 
Ce pagus contenait aussi les abbayes de Denaia et de 
Maroilles, le fisc royal de Soléme, le monastère de 
Saint-Sauve, le village de Famars, Fanum Martis, déjà 
mentionné dans la notice des dignités et des pro» 
vinces de l'empire romain; plus Landrecy, Ficbau, 
Croix, Baroy, Âvesnes sur l'Escaut, suivant M. Im» 
bert, qui ne craint pas â*y placer également Thuin, 
Ï7n;/i///m, château dépendant de l'abbaye de Lobbes^. 

Sur la rive gauche de TËscaut, nous trouvons au 

• Artn SS. Belg. $el., t. IV, p. 385 el39d» 

• Mir Optr diplom r] p r>n5 

• Ibid ,1 I. p r»V Itrr-ripiii.n de U G Héle Bt^i^, p. ikO. 

• V. Idabillon. /j- rf tpiom., l. IV, p. 148. 

• Gêographia ptffotum, p. 147. 
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sud le poffus AtrebaUtisis des Romains, c'estrà*dire 
rArtois. Une partie de cette contrée a pris le nom de 

ffagus Ailertisus ; une autre a reçu des Francs le nom 
germanique d'Osterbani, une troisième s'appelle pa- 
gits MelemUensis ou MeUielemis, c'est le Melanthais; 
une quatrième, Pabulensis, c*est le pays de Puelle ou 
Pevele. 

On cite une foule d'endroits anciennement connus 
dans le pagus AderHsus * ; les principaux sont Arras, 

Atrehatum ; Sarcin, SarciniutJi ou Siricinium; Vitri, 
sur la Scarpe, Victoriacum; Lambres, Lambrae ou 
Lambris, sur la môme rivière ^; fioiri-Sainte-Rictrude 
Bariacum^; Tabbaye deMareul, Mareoîum; Henia- 
Lielard, Henniacum ; Lens ; Sainls, Sancti, prés 
d'Oisi ; Berninville et Dinvilie, BemipUla et Dagin- 
vUla dont il est feit mention dans un diplôme de 
l'an 673 *; Moncliy, Moniaco; Wailli, Walliaco; 
fieaureins, Bellirinoou Belveim; Roïlecourt, Eodulfi- 
curie; Radinghem, Badoni viUa; Fressin, F^isensi 
curte, ci Saui?sui, Sautcidio, près d'Hesdin. 

L'Oslrevant, pagus OsU ebannus, paraît être la par- 
tie de TÂrtois qui se trouve entre l'Escaut et la 
Scarpe. On désigne comme situés dans cette contrée 
les monastères d'Hasnon et de Marchiennes ; plus la 

• T W«slelain, OMcrf^^M A la Onifi» BW^igyi, p. 363; D«a Roebet, 
Mimin «or (s ^«««Itoi» 4a rmUriet, p. 47 . 

* Mir. OpÊT, difl., 1. 1, p. UB. 
s Hir. noâ., 1. 1, p. 13S. 

< Mir /M<l.,t.l, p. 
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villa de Gouy, Gauykicum, celle de Waversin, Wa- 
vercium ^ ; Boucbain, capitale du comté ^; Lambres, 
déjà indiqué ci-dessus comme faisant partie de 

l'Arlois, et Riulay, lluUaifw 

Le Méianlhais, dont il est lait meiUion dans i'acte 
de partage de Tan 837, était la contrée située au nord 
de fArtois, où se trouve encore aujourd'hui Séclin, 
Sadiniumy déjà nommé dans la vie de saint Éloi. 
M. Warnkœnig, dans son histoire de Flandre (t. I, 
p. 124), y place Douay et Esquermes, Seelmi, Scel- 
î)LUiii. Lu diplôme de Tan 870 iiidi(iue Neuville, 
{Villa JMvilla) comme située in pago Meyetielisse 
Dans un diplôme de Tan 877, il est fait mention ausni 
de Ronchin, villam Rumcinium^ et de Templeuve, 
villa Templovio, l'un et l'autre situés in pago Mede- 
nentimi ^. La seconde de ces villas parait cependant 
appartenir au pays de Pevele, qui était séparé du Mé- 
lantliais par une petite rivière appelée la Marque. 

Le pagus Pabulemis, ou pays de Pevele, était situé 
entre la Marque, FEscaut et le pagus Tarmcenm; il 
comprenait le monastère d'EInone ou Saint-Amand. 
Sa capitale était Orchies, Orchiacum ; on y trouve en 
outre Hons en Puelle, in Pabuia Montes; Templeuve 
déjà nommé; Beuvry, uHlam Bebrogiunit cité dans le 

• Mlr. Oper. dipf., 1. 1, p. 3«-3:i. 

• V. BùMr» dê Bouehain, par te P. Potit, réimprimée à Douai en 186 1 . 

• Cas tfoia darnièraa loealllés sont nommées, daos un dIplAmo de kV 

(Ilir. Oftêr. dipl., 1. 1, p. 19)|.) 
« Mir. Oper. dipl., t. m, p. tS». 
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diplôme susdit de l'an 877, et peut-être Roubaix, 
RùtboàirodOf dont il est Ikit mention dans un diplôme 

de 87i ^ 

A Toccideut de l'Artois, dans le pays des Morins, 
était le pagus Tarvennemis ou Teruanensis, s'étendant 
jusqu'à la mer. Le Boulonais était en quelque sorte 
dépendant de ce pagus; son ciiet-iieu ou, si l'on veut, 
sa capitale était Fancienne ville de Térouanne, peu 
éloignée de la côte, à cette époque Un diplôme de 
l'an Goi y jilace Sithiu, c'est-à-dire la célèbre abbaye 
de Saint-Bertin, plus la vUia de Tatingen et Aussy- 
ao-Bols, Aleiaeo Les autres endroits principaux de 
ce pagus étaient, suivniu Malbrancq et Wastolain, 
Aire, Ariacum, Renti, Renlica, Blangi, Blangiacum, 
et Akiaeum que Des Roches appelle Auchy 

La Flandre, dont il nous reste à parler, est la 
partie de ia Belgique dont riiistoire et la topographie 
ont été étudiées avec le plus de soin. Dans l'acte de 
partage de Tan 837 le Mmpisean est distingué du 
Flamleres; cl par un diplume de Chai les le Chauve de 

^ Vet. sert}}, coll., t. I, p. 196. 

' TeruanneristH rivttas secus mure fund'itri, dit un dipU'imede Louis VII, 
roi de France, en 1 160. (Schaejes, la Belgique el le* Pays-Bas, cd. de tS&i^t 

ta. p. 17:?.) 

• Mir. oper. Jiplom., t. I, p. 7. 

* Des Roches, Mémoire sur la question des contrées^ cantoru,eic. 

' CAafla éMitênU imper a, a p. Btlus , t I, p. 68S. La mém9 dltUncUon 
Mtrale Menpiscus «t i« FIaDclr0 se retrouve dans un autre capiiulaire, où 
il est dit : « De conjuratlonibua aerroram qun flunt in Plandris et in 
MeiiipitM (Capit. ab AnaegM iib. IV, c. 7, ap. Balux., 1. 1, p. 775.) 
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VsLU 847 il est constaté qu'au neuvième siècle ou 
donnait le nom de pagus MempUcui au pays des 
Hénapîens. I! y avait donc dans les Flandres deux 

grandes divisions territoriales : celle qu'on appelait 
Flandre, étant distincte du pays des Ménapieiis, ne 
pouvait être autre que le littoral Saxon, HUusSaxom^ 
cum, occupé par des colons d'oiii^me saxonne et 
s*étendant des frontières de la Morinie jusqu*à Tem- 
bouchure de TEscaut ^. Le Mempisetu comprenait 
sans doute tout le pays occupé par les Mënapiens 
entre l'Escaut et le littoral. Raepsaet a fait de louables 
efforts pour déterminer les limites exactes de ces 
deux grandes divisions il attribue au pagus FUm- 
drejisis tout ce qui se trouve à roccideiit de la voie 
romaine conduisant de Boulogne à TEscaut près 
d*Ànvers, ainsi le pays de Waes avec les quatre 
viîlœ de Bouchante, Assenede, Âxel, Huist, et le petit 
pagus herelicus, s étendant le long de l'Isère et com- 
prenant Mieuport. 

Cette délimitation nous paraît fort hasardée; il est 
d'ailleurs extrêmement douteux que les dénomina- 
tions lie Mempiacon et de l landeres, qui s'appliquaient 
à des nationalités aient jamais servi à désigner 
deux grandes circonscriptions administratives. Nous 
voyons par le capitulairc de Charles le Chauve de 

* In terrilorio ■•naptoniniquod aunr M mpitoam appillaiit. (D. Bi»^ 
qnet, t. VIU, p. 188.) 

* W«itik«BDig, HiÊMr$ FUmirt, t, 1* p. 113. 

* RMpMtt, CKmmcomrtHu, u III, p. f 08«t Mi?. 
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l'an 844, que le Cmiricisus, pays de Courtraî, et la 
Flandra étaient réunis sous Tautorité du même 
comte, avec Noyon. le Vermandoîs et l'Aderiisus ^ . 
En était-il de même avant Charles le Chauve? C'est ce 
qu*on ne sait pas. Le seul fait que Ton puisse con- 
stater, c'est que la Flandre et le Mempiscus étaient 
deux pays dibiiijcts, et qu ils se subdivisaient en plu- 
sieurs pagi plus ou moins considérables; mais il ne 
semble pas, d*après le capitulaire susdit, qu'aucun 
de ces pagi fût assez considérable pour qu'un comte 
fût préposé exclusivement à son administration, 
moins encore que le Mempiscus et la Flandre eussent 
chacun leur gouvernement à part. 

On pense assez généralement que le Mempiscus ou 
plus exactement Menapisem, pays des Ménapieas, 
comprenait un pagm Mempiscus plus restreint, 
comme il y avait dans le Haspengow un pagus lias- 
pinga. Mais la situation et les limites de ce pagus 
Mempiscus sont fort peu connues. Il est d'ailleurs fort 
difficile, quand on rencontre le nom de Mempiscus 
dans une charte, de distinguer s'il s'agit du pagus 
restreint ou de celui qui embrassait toute la Ménapie, 
Un diplôme de Louis le Débonnaire, de Tan 822, fait 
mention de Roulers, Roslar, comme situé in pago qui 
dicitur Mempiscus. Une charte de l'an 847, citée par 
Raepsaet 3, y place les villages d'Ardoye ,Gouckelare» 

^ In NoTioiniso,V«rineadi90,Ad6rtiBO,Gurtriciso, Flandra, eonltatlbn* 
Bngslramni. (Mir Optr. dipl,, 1. 1, p. 34v; Batuc, t. II, p. 68 et 69.) 
* ŒwÊre$ ampUtm, t. UI, p lift 
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Lidda, Recolwingahem , Goolscamp, Winghene, 
Bernhem et Bonart. On y met aussi Popciinglic, 
suivnnt une charte do Tan 877 Tronchiennes 
Truneinium, en flâmaiid Drongene^ suivant un titre 
ancien, cité par Henschenius ^, etCassel, Castélltim 
Menapiorum, si Ton en croit les actes du chapitre de 
cette ville, de Tan 1085 5; ce qui du reste est vrai- 
semblable, car un diplôme beaucoup plus ancien, de 
Fan 864, indique Helsoca, probablement Eeke, près 
de Cassel, comine situé dans le pagufi Mempuaus 
Suivant M. de Bylandt, le Mempiscus restreint com- 
prenait Poperinghe, Tronchiennes, Verwicq, Esche 
ou Ecke, Ypres, Lederzeele, Comines et Warnelon ^. 

Dans la vie de saint Eloi, écrite par saint Oucn, au 
septième siècle, il est parlé d'un fta^ Gandentis ^; la 
même expression se trouve dans un diplôme de 
Ciiarles le Cliuuvo de Tan 8(34 Copendaut la charte 
de donation de Tan 870 désigne le lieu où est situé le 
monastère de filandinium par ces mots : In vice Gan^ 
densi ^. Le Castrum Ganda est cerlainemeiU plus 
ancien, mais cest aux deux abbayes de Saint-Pierre 

I W«siela!ii, Description Je la Gaule Belgique, p. 417. 

• Apii.î lloll. et flctisrh , t. I. Fobr., p. ssî. 

' hes Hocbes, Mémoire couronné *ur la liuettion de$ contrées, con- 
toiM, etc. 

* Wa^teliiin, Description de la Gaul" UeUjxque, p. Vif». 

• Comme lUalio ad ijumstiomm qwt pMlulatur detcripiio historica—jtogr^ 
phica comtlutus FlanJnœ, p. i8. 

* Du Qiesne, 1. 1, p 6S9. 

« MIr. Op. dtp/., t. I, p. 16-17. 
« Sbid„L l,p.Ml. 
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Cl de SanU-Bavon, que la ville de Gand doit son ori- 
gine. Si autour de cette ville il se lorma ua pagus, ce 
fut probablement à l'aide des domaines acquis par les 
moines. Suivant Butkens, tout le pays de Waes fit 
partie du pagus Gandensis * ; cette acquisition semble 
avoir été une conséquence de la donation de Tamise 
{vtUa Temseea^ in pago Wasiœ)^ faite par Charles le 
Chauve à Fabbaye de Blandinium, en 870. M. de 
Bylandt soutient avec quelque raison que le pays de 
Waes ne fut annexé aujni^ Gandensis qu'en 949 par 
un diplôme de l'empereur Othon P' ; tandis que 
baettingen, Axel et Tamise, localités de ce pays, sont 
citées dans une charte de Louis le Débonnaire de Tan 
82i comme faisant partie du pagus FUmdrensis ^. 
Le pagus Tiwrollanus est dans le même cas. Thou- 

rout, Tlioraltum, Torwaldo, qui lui donna son nom, doit 
son origine à un monastère fondé par saint Âmand 
au septième siècle, et donné par Louis le Débon- 
naire à Ansgarius, évêque de Hambourg, eu 834. Une 
charte de l'an 743 ^ comprend Thourout dans le àlem' 
piseus, ce qui semble prouver que le pagus TharoUanus 
m se composait que des possessions de l'abbaye. Ces 
possessions comprenaient, outre le village de Thou- 
rout, Roulers, Ardoye» Goolscamp et Wyngene, 
suivant le diplôme de l'an 848, mentionné ci- 
dessus. 



« Trophées du Brabant, 1. 1, preuves, p. ii . 

• Commentado . p. 36. 

* firequigoy, Viplom. ad ru Franc, t. It p. 487. 
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Le pagus Curiricisus, dont nous avons déjà parlé, 
semble avoir formé un comté, &aiis cependant qu'il 
eût un comte particulier. Ce pagus est nommé dans la 

vie de sninl El(n, écrite au sepliùme siècl(\ et dans lo 
capilulairc de Cliarles le Ctiauve de l'an 853 * . Suivant 
Des Roches, il était borné à Forient par l'Escaut, à 
l'ouest par le pagus Mempiscus, au nord par le pagvs 
i^andensis, au sud par le Mélautliais. La ville de Cour- 
trai était connue dès le temps des Aomains ; parmi 
les autres localités du pagus, qui sont nommées 
dans les monuments anciens, on reuiarque Syn- 
gUem, Aspre, Caneghem, Audej^em, cité par lugia- 
bard ^, etc* 

Le pagus Tomacensis est nommé dans un diplôme 
de l'an b37 ^, qui y place Cisoin, Cii>ouium, Confin, 
Confinium^ Summin, Sumtninium, Un diplôme de 
l'an 870 désigne dans le même pagus un endroit 
nommé Gieilin, Girssoniiim *. D'autu s actes men- 
tionnent comme Taisant partie de ce pagus, iilandain, 
Uoliain, £$pain, Waterlos, Warcoin ^, Espierre, Uel- 
chin, Dottignies, Bouvines, Brillon, etc. Selon Des 
Roches, il s'étendait jusqu'à Espain, vers le sud, la 
Marque vers l'ouest, Ueicliin vers le nord, et l'Escaut 
vers l'orient. On sait que Tournai est une ancienne 

« Mir. Oft r dipi., 1. 1, p 310. 

* ttiët' d€ ia tnntM» dtê SS. Martyn, édtU T«ttl«l, p. 3M. 

* Mir. Oper, dipt , 1. 1, p. 19-iO. 
« AtJ., I. Ul, p. t69. 

* Warcoin (Vu^mundi'a, ei! nom rn par IvirtliarJ, iëU% watt BMoiri 4ê 
ia IrofMtalion dtê SS, Muriyrê, edti. Ttul^t, p. âia. 
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fille romaine ; l'auteur de la vie de saint Amand dit 

qu'elle fut la capitale du pays des Ménapiens. 

Plusieurs diplômes font mention d^mpagus Leticus, 
qui, suivant une charte de Tan 867, devait contenir 
Ainieiitières, Estaires et Merville, ArmenUuaj\ Sta- 
irœ, Broylus. Les limites de ce pagm sont fort diffi- 
dtes à déterminer, à cause de la diversité des lieux 
indiqués comme y étant compris. Une charte de 
l'an 877, de Charles le Chauve, mciiHorine tout à 
la fois, comme située in pago Lelico la villa d'Uaisnes, 
vUlam Haigtias^ au sud de la Bassée, et la villa de 
Reiningen, iknmya au quai tier de Furnes Raep- 
saet a supposé que le payas Leikus n'était pas territo* 
rial, mais personnel, comprenant tous les lètes éta- 
blis dans divers po^i. Cest une conjucture qui nous 
parait peu fondée. M. de BylaiidL pense que le pagus 
Leticm s'étendait depuis Uaisnes jusqu'à Reningen et 
comprenait la forêt de Wastelau, sur la rive droite de 
la Lys, entre les villes d'Aires et de Merville^. 

Il est parlé aussi d'un pugus herelicus dans un di- 
plôme de fan 80ë, cité par Malbranq. Ce petit pagus^ 
devait être situé sur les deux rives de l'Isère; suivant 
la chronique d'Iperius, à l'an 8G0, il comprenait le 
porlus Iserœ, qui est probablement Tendroit où fut 
bâtie plus tard la ville de Nieuport. C'est donc par 
erreur que Des Roches et Wastelain Tont placé dans 

* Mir. Oper. dipl., 1. 1, p. 139. 

* Voir la disstHalion préciiée pas* 41. 
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le pays de Mempiscus ; il appartient plutôt à la 
Flandre. 

Le littoral saxon, qui composait le pagus Flandren^ 

sis, est peu connu. Tout ce territoire était couvert de 
marais, de bois et de bruyères ; il était exposé aux 
irruptions fréquentes de la mer et de TEscaut vers son 
cniboucliuro. M. de Bylandt divise le pagm Flan" 
drensis en quatre parties, savoir : 

1** Le paffus Fkmdrenm proprement dit, compre- 
nantBruges, Ghistelles, Rodenbourg (plus tard appelé 
Ardenbourg), Aldeiibourg, Graveliacs,la ville de saint 
Willibrord, Berg, Mardick ^, Petressem, Osteude, 
Scarphout, Maldeghem, Lapscbure, Fumes, Dix- 
mude, Baiiibourg, Oosiboiii*;^, etc. ; 

2" Le pagus Isereticus dont nous venons de parler ; 

3*" La terre de Waes, comprenant Axel, Saeftingen» 
Tamise, Thesla, Hulst, Beveren, Bouchout, Waes- 
munster; 

i"* L*ile de Gadsand, primitivement habitée par les 
Gattes et que, suivant M. de Bylandt, les Hollandais 

ont lorl (le vouloir atli'ibiior ii la Zélande 

l'iusieurs endroits cités dans cette éuumératioa 
nous paraissent douteux relativement à Tépoque dont 
il s'agit; d'autres ont une existence constatée par des 
documents irrécusables. Une charte de Louis le 

■ 

1 V. VHiitoin i» Mardiek itdtia Flonân mariOm, par RajrmMd d» 
Birtraud, Diinkerque. 18.)i. 
' FndtricieomiUi éê Bfflandt oommtntatiû, aie., p. 36. 
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Débonnaire, citée par Sanderus fait mention de 

Saflinj^en, Axel et Tamise. Suivant Vrcdius, qui a 
puisé ses preuves dans les documents des dixième 
et onzième siècles, le pagm Flandrensis comprenait 
Bruges ^ et ses environs, cesL-à-dire Ardenl)Ourî,% 
Oostbourg, Lapschure , Oostkerke , Houthave , Lisse- 
wege, Meetkerk, Uytkerk, Dudzeeie, Labbeke, Sac- 
kinghem, Aldenbourg, RIarkem, Warrhem, Sarrem, 

¥ 

Eessene, Keyem, Dicasmxiîha probablement Dixmude*. 
Les chroniques raugent dans les limilos de ce pagus 
tout le pays de Waes, avec les quatre Métiers, Bou- 
chout, Asscnede, Axel et Hulst, 

Éginhard, à roccasion des miracles opérés à 
Gand, dans le monastère de Saint-Bavon, parle d'une 
fille venue du villag(? de Fursenum *. Il est très- 
probable qu'il s'agit de Furnes, appelée Furnm dans 
les documents du douzième siècle; Ëginbard nomme 
aussi le village de Macbelen, MagU^ qui existe encore, 
à truis quai ls de lieue de Dcynzc ; celui de Baesrodc, 
Uaceroda, à une lieue de Termonde, sur l'Escaut; 
MuUen, JfiY/tmicm, entre Gand et Âudenarde ; Ëessene 



^ Tlani illutt., h Particle Aldenburgum. 

* La ville de Druges doit son origine à Haudouin coTite de Flandre, 
qui y fit constniiro un ch&icau potir servir de défense coalro les Mormana 

V 1t Chruni'iue de S'iint-Bprtiii, ann. 8i"2 

^ bes Ro 'hes, Mémoire sur les limUrs ile^ contriiet, e!c.. p. 56. Voyez 
aussi rexcellent essai de M. de Sniet, sur les noms des villes et communes 
de la FIdtulrc occidentale, dans le tomo XXVI des Mémoires dei Ai adimiê 
royale de Belgique. 

* Eirt. dt la traml,, MIL Teulel, p. 3S). 

11. 0 
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Acdniwn, dans le canton de Dixmude, el Wormlioul, 
Yuermniumt dans la Flandre française près de ûun- 
kerque ^ Plusieurs de ces localités appartenaient au 
pagus Flandremis, les autres au Mempiscus, 

§ S. LB8 VILUS ROYALES. 

Les villas ou palais royaux, tels que Charlemagne 
les a décrits ^, étaient de vastes établissements où 
logeaient non-seulement le roi, les personnes de sa 
famille cL les seigneurs de sa suite, mais encore tous 
les oiliciers ministériels et les employés attachés à la 
cour. Au^gustinThierry, ens*aidant de son imagination» 
a tracé le tableau suivant de la villa de Bralne : « C'é- 
tait, dit-il, une de ces immenses fermes, dont les chefs 
Francs préféraient le séjour à celui des plus belles 
villes de la Gaule, et dans lesquelles ils convoquaient 
les Mais nalioiiaux et les synodes des évêques. Ces 
habilalions des rois barbares ne ressemblaient en 
rien aux châteaux féodaux, dont les ruines Impo- 
santes étonnent encore nos yeux. C'étaient de grands 
Lfuiments non fortifiés, construits en bois plus ou 
moins élégamment travaillé» et entourés de portiques 

1 Histoire dê la iran»t., édit. Teulet, p. 323 etsuiv. 

* Capilulare d$ ViUit, ap. Baluz., t. 1, p. 331 ; Pertz, leg«$, 1. 1, p. 181. 
Voir lec«5lphre commentaire de M. Guérard sur ce capiiufaire, dan» la 
Bibliothèque de l'ecoU des rharifs, n'-ne ÎIl. i. \\\ p. ii l, iilT.i^io, de liiâî 
publié à part la méae &QDéd. Voyei aussi WàiU, VcrfasnmsigttekidUê 
t. lY. p. Itû et I. 
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d'un style emprunté à l'architecture romaine. Autour 
de la demeure du prince étaient disposés les loge- 
ments des officiers de son palais, des leudes qui 
irivaient à la table royale et ne s'étaient pas fixés s ur 
leurs propres terres, et enfin des moindres per- 
sonnes, des lètes germains, des ûscalins ou servi- 
teurs du fisc, qui exerçaient au profit du roi toute 
espèce de métier, depuis Torfévrerie et la fabrique 
des armes jusqu*à la tisseranderie et la mégisserie; 
depuis la fabrication des étofiës grossières destinées 
aux petites gens, jusqu'à la broderie en soie et en 
or... Des bâtiments d'exploitation agricole, des 
haras, des étables, des bergeries, des granges, les 
masures des cultivateurs, colonie et les cabanes des 
serfe du domaine complétaient le village royal ^ » 

Ce tableau manque d'exactitude, quand on veut en 
fiiire Tapplication aux palais carolingiens; il n'est 
exact que relativement aux dépendances du châtea u, 
qu'il ne faut pas confondre avec le château propre- 
ment dit. Celui-ci ne se composait pas de construc- 
tions en bois plus ou moins bien travaillé; c'était un 
édifice solidement construit en pierre; mais il est 
vrai que rétablissement en général, avec ses dépen- 
dances, contenait une population d'bomœes libres et 
de serfs, de fonctionnaires, de cultivateurs et d'arti- 
sans. Le capitulaire de villis parle des Franci établis 



t Le$ quatre (iU Je Chloiaire /«^ ààRS l'ouvrage intitulé Dia> aiu d'étmJet 
hiitoriqut*. 
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daas les fiscs royaux, pour dire qu'ils ne peuvent 
être jugés que suivant leurs lois; il les distingue des 

gens de la /Vzmi/m, auxquels il permet d'adminislrer 
des corrections corporelles, familia vapuletur, La 
villa était ordinairement gouvernée par un intendant 
de l'empereur, portant le titre ôejudex, actor, ou vil" 
licus. Le pouvoir de ce fonctionnaire supérieur sur les 
personnes non libres de la familia était à peu près 
absolu; seulement le capitulaire fui défend de les 
employer à son service particulier, d'en exiger des 
corvées, ou de les forcer h quelque travail, el d'en 
recevoir des cadeaux, hejudex avait sous ses ordres 
un grand nombre d*officiers que le capitulaire ap- 
pelle mojoiesy forestariif poUdrarii, venaturcs, jalcona' 
rii, cellularii, decani, Ulonarii, et cœteri ministeiiales. 
Parmi ces agents se trouvaient des hommes libres, 
qui posséflaient des bciiéfices dans In fisc même du 
roi. Le capitulaire fait aussi mention de tiscaliûs, 
fiscalini, qui vivaient du produit de leurs manses. 

Un grand nombre d'ouvriers étalent attachés aux 
lises royaux, i.e capitulaire veut qu'il s'y truu\e des 
orfèvres, des maréchaux-ferranls, des armuriers, des 
cordonniers, des tanneurs, des charpentiers, des 
menuisiers, des tailleurs, des oiseleurs, des savon- 
niers, des brasseurs, des bouian^^ers, des faiseurs de 
filets, etc. Il y avait aussi des églises et des clercs, 
car le capitulaire prescrit formellement de payer la 
d!me aux églises qui sont dans les lises, et détend d'y 
admettre d'autres clercs que ceux du prince et de sa 
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fmiUa. Enfin toute villa royale avait de vastes éten- 
dues de terres aiablcs, do prés, de bois, et Ton y 
trouvait tout ce qui est nécessaire aux travaux de 
l'agriculture : des écuries, des étables, des bergeries, 
des porcheries, des pigeonniers, des poulaillers, etc. 
Le capitulaire contient de nombreuses dispositions 
concernant l'agriculture, le jardinage, Télève et 
l'entretien des chevaux, du bétail, des animaux de 
basse-cour, rexploitution et la conservation des 
forêts, la confection du vin, de la cervoise, du 
nrinaigre, du beurre, du fromage, du pain. Il va jus- 
qu'à désigner les végétaux qui doivent être cultivés 
dans les jardins, en distinguant les plantes médici- 
nales, aromatiques, potagères, légumineuses. Les 
arbres à fruit sont également énumérés ; on désigne 
même les espèces de poniinicrs auxquelles il con- 
vient de donner la préférence. 

Cest sans doute à cause de ces détails qu'on a 
comparé les villas de Gharlemagne à de grandes 
lermes, de grands établissements d'exploitation agri- 
cole. Cette appréciation nous parait inexacte. Les 
villas proprement dites étaient de véritables châteaux 
parfaitement construits ; sur les lises ou domaines 
qui en dépendaient étaient établies des espèces de 
colonies, très-bien organisées et qui semblent avoir 
servi de type aux communes du moyen âge. Cest là 
que les métiers ont du se former, que les arts indus- 
triels ont dû prendre naissance, et que les travaux de 
l'agriculture trouvèrent des motifs d'encouragement 
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dans les besoins des populations agglomérées. Les 
villas royales et les monastères furent les éléments 
du nouvel ordre social qui se préparait et qui devait 
aboutir à l'organisation des communes. 

La partie orientale de la Belgique était, pour ainsi 
dire, le chef-lieu de l'empire des Francs. On y trouve 
les plus célèbres villas des Caroliii^Mcns, Jupille» 
Herstal, Clièvremoût, Tlieux, Aix-la-Chapelle; les 
lieux de naissance et de séjour de Charles Martel, 
des Pépins, de Cliarlemagne et de Louis le Débon- 
naire. Jupiile, sur la rive droite de la Meuse, parait 
avoir été la plus ancienne de ces résidences. Pépin 
d*Herstal y mourut en 714. On voit encore à Jupiile, 
vers Tendroit où ruii suppose qu'était le palais, un 
baiu lort ancien, que M. de Vilieuiagne croit avoir 
servi au roi Pépin. Si Ton s*en rapporte aux tradi- 
tions, il devait y avoir à Jupiile sept tours ou châ- 
teaux. Oïl induit d'une sentence arbitrale de Tau 
14ë2 ^ qu'à cette époque une des tours existait en- 
core, et qu'on rappelait ly thor del Weige (en flamand 
(1er wacht) ; ce qui perniot de supi)oser qu'elle avait été 
construite avant l'introduction de la langue romane 
dans ces contrées. 

Herstal, sur la rive gauche de la Meuse, vis-à-vis 
de Jupiile, a sans doute été ioudé par Pépin II, qui en 
conserva le nom. Cependant M. Henaux rapporte, 
d*après une vieille chronique, que Pépin le Bref fit 

* MvAttx, DKUuMain iéogr, dt la pm, d$ Uige, paru l», p. Ht. 



Digilized by G 



LES VILLAS BOYALES. 139 

bâtir une église et un palais à Herstal, avec les maté- 
riaux (11111 ancien pont qui réunissait autrefois les 
deux rives de la Meuse vis-à-vis de Cheratte ^. Tout 
ce qui reste aujourd'hui de cette villa si célèbre, c*est 
une place qu'on appelle H Cour. On y voit aussi un 
vieux bâtiment que Delvaux suppose être l'ancien pa- 
lais de Pépia mais qui appartient évidemment à 
une épofiue moins ancienne. Nous croyons pouvoir 
en dire autant de l'édifice appeîë Refuge des chanoines 
d'Àix, qu'on montre au bord de la Meuse, près de 
réglise, comme une construction de Gharlemagne. 

Si l'on en croit M. Henaux, il y avait déjà à Liège, 
au huitième siècle, un palais appartenant aux Pépins; 
Garloman, frère de Pépin le Bref, y aurait fait un séjour 
en 743 Mais il est prudent de se méfier des illu- 
sions patriotiques de M. Henaux. Les chroniqueurs 
rapportent qu'en 769 Gharlemagne célébra la Pàque 
auprès de saint Lambert, à Liège, apud sanetum Lant- 
bei'tum in vico Leodico *. Ainsi s'exprime notamment 
Éginhard. Dans les annales de Lorsch, de la première 
rédaction, on lit m Leodico vicopublico; les mots apud 
sanetum Lantbertum n'y sont pas. Il est vrai qu'une 
variante indiquée par M. Pertz dit : ubi sanctus Lant* 

' Sur la naiisance de Charletnagne à Liège, 4» édit., p. 40, 

* Dict. géogr. de laprov. de Liège, partie il, p. i 15. 

* 9ur la nolMaiiet d» CkarUmagne, p. 43. 

* Gelebravitqua naulem Donini in villa Doria et pascba apud sanctmB 
Lanibêrtuoi In vico Leodico. (Blah., Aimal$$, ad aan. 769, ap. JPOrlx, 
Ll,p. 149.) 



14) l!ISTOiRE DES CAROLINGIENS. 

'beiius martyr in corpore requiemt C'est la seule 
mention qu*on trouve d*un séjour de Gharlemagne à 

Liège, et elle ne prouve aucunement qu'il y eût alors 
un palais royal en celle ville. La manière dont s'ex- 
prime Ëginhard semble plutôt indiquer que Cbarle- 
magne descendit au monastère de Saint-Lambert, ce 
qui serait d'ailleurs conforme aux usages du temps. 

Nous pensons que* pour être dans le vrai, l'on doit 
se figurer le vallon de la Meuse comme parsemé de 
villas et habité par de grands propriétaires, seigneurs 
fonciers, par les serfs attachés h l'exploitation de leurs 
domaines, et par les ecclésiastiques et les sujets de 
rÉglise de Saint-Lambert. Au milieu de ce vallon se 
trouvaient les résidences royales de Jupillc et d'Her- 
stal. On peut se figurer, d'après ce que nous avons dit 
des villas en général, ce que devaient être Herstal ei 
Jupille au temps des Pépins. Le développement de la 
viiic du Liège s'opéra probablement lorsque ces deux 
résidences furent abandonnées ou commencèrent à 
déchoir. Les établissements ecclésiastiques étaient 
d'ailleurs organisés sur un pied analogue, et la faunlia 
de Saint-Lambert devait contenir les mêmes éléments 
dans de moindres proportions. 

A peu de distance de Liège, sur la Vesdre, était 
Cbèvremont, désigné sous le nom de Kevermunt ds^ns 
les diplômes de 947 et 97â. C'était une forteresse 
inexpugnable. « L*accès en était si difficile, dit la 

' MonuiMiUa Gêrmanim hiitorica, i. I, p. US. 
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légende, et ses fortes murailles la protégeaient si bien» 
qu'elle ne pouvait craindre absolument aucun assaut, 

aucun siège » Ce château paraît avoir été habité, 
nous lavons déjà dit, par Ausgisil et Begghe, fille de 
Pépin de Landen. Il existe, en effet, une vie de sainte 
Begghe, écrite au neuvième siècle et imprimée à 
Louvain en 1631, dans laquelle oa rapporte que Chè- 
vremont fut embelli et fortifié parÂnsgisil et Begghe» 
Bes recherches et des fouilles récentes ont fait décou- 
vrir sur la montagne qui porte ce nom les restes d'un 
mur d'exiceinte d'une grande étendue, flanqué de 
tours, et les substructions de Tune des tours du 
château ^. 

Le district de Theux, districtum Tectis, dont il est 
fait mention dans le partage de 870, était un domaine 
de la couronne, ou de la famille carolingienne, admi- 
nistré par un économe impérial, actor, qui avait sa 
résidence au palais de ce nom. Une charte de Louis 
le Débonnaire et de liOtbaire, son fils, nous apprend 
que ces princes firent un séjour à Theux, en 827 Le 
palais lut donné à l'église de Liège, en 898, par Zwen- 
tibold, et la vaste forêt qui en dépendait, en 915, par 
Charles le Simple. 

Le château de Francliimont, voisin de Theux, doit 
son nom, Francorum mons, au séjour des Francs, 

* CfaapeauvUIe, Gesia ptmli/kwn Tungrem,, etc., 1. 1, c. hO. 

^ V. le rapport de M d'Otreppe de Bouvette, dans le BuUetindtnn- 
*lUui archéoîorjique liégeois, 1. 1, p. 437. 

* Actum XecUs pabUo regio iMartonc, ÂmpHu. collect., t lU p. iO)* 
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et Pepinster, qui n*ea est pas éloigné, rappelle évi* 

demment quelque ciicoiislance relative aux Pépins. 

Un peu plus loin vers l'Est était \eNovum Castellum, 
où fut enfermé» en 741, Grifon, frère de Pépin et de 
Carloman. On volt encore aujourd*hui les ruines de 
ce chùteau, construit ou reconstruit au huitième 
siècle, et qu'on désigne maintenant sous le nom de 
château d*Amblève. Il est certain quil porta longtemps 
son nom de yovum Ca^iîellmn ^, et qu'on l'appelait 
encore Ncuf-Cbastel au seizième siècle, lorsqu^il était 
propriété de la puissante maison de la Marck *. 

Nous avons déjà parlé d'Aix-la-Chapelle, qui se 
trouvait sur le territoire d\xpagw{ de Liéye. Celle ville 
devint, sous Gliarlemagne, la capitale de Tempire; 
elle fut proclamée solennellement îoeus regalû et 
captit Galliœ trans Alpes Près de là étaient les rési- 
dences royales de Tolbiac ou Zulpich, de Duren, 
de Fouron, oit Louis le Bègue et Louis de Saxe se 
réunirent, en 878, pour confirmer le partage de la 
Lotharingie fait par leurs pères 

Mirœus rapporte que de son temps, c'est-à-dire au 
commencement du dix-septième siècle, il se voyait à 
l'ouron-le-Cumte des fossés et des terrasses avec les 

» L» UipU.uic de Loibaire, de l'an ^0-2, | oric : Adum Mota Caitro m 
patjo Ltochenti. (MArlèue, Ampliêt. toUecl., i. Il, p. -11.) 

• Bovy, Prûmtnadei hi$lorique$ dan» le pays de Liège, t. Il, p. UT-IÔ», 
Delv«ttX, DitliûniMin giographtqvê if* In provtecf iê Lieye , 1» parti*, 
p. 371 ttt. ; Grendgagnage, Chaudfonioin*, vaUnmadt, p. 171 et t7t. 

• CanU Uax imp êêrmo, apud. Hir. Ojatr. dipt., t. I, p. U. 
4 la loco qui toctlor Furonls. (D. 8ouqu«t, I. TUI, p.dt.) 
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restes de fondations d'un vieux château, sur une 

élévation nommée Op de Sale, et que dans la vallcc un 
endroit, éloigné d'un quart de lieue environ, appelé 
Steeiiboseh, offrait les ruines de plusieurs anciens 
édifices 

Beaucoup plus célèbre est le château de Mccrsen, 
appelé Marsna palatium dans les Annales de Saint- 
Bertin. Il n'existe plus d'autre vestige de ce palais que 
le nom du village de Meersen, sur la Ghcule, près de 
Maestricbt. Le domaine parait avoir été cédé par 
Charles le Simple h Gislehert, duc de Lotharingie, qui 
le donna en dot avec d'autres biens à sa femme Ger- 
herge, sœur de l'empereur Olhon I". Celle-ci eu fit 
dooation, en 968, à Tabbaye de Saint-Remi à Reims, 
et par suite on y érigea un monastère, appelé ahlnitia 
Marsna dans un diplôme de Tempereur Othon IIÏ, de 
Tan 986. £rnst pense, que le monastère, qui devint 
dans les temps postérieurs la maison prévôtale de 
Meersen, fut construit sur l'emplacement de l'ancien 
palais ^. 

Un peu plus bas, sur la rive droite de la Meuse, se 
trouvait Ilaslou, aujourd'hui EIsloo, lieu fameux par 
le séjour des Normands. Lh aussi il doit y avoir eu 
une villa royale, puisqu'un diplôme deLothaire, de Tan 
860, se termine par ces mots : Àctum Asïao palatio 

* Rtrum btUjic. tUron. , ann. 878, p. 196. 

* Hiêtoire du LUnbourg, i, I, p. 327. Les dcle» da(c& de Meersen, apvul 
tfitam Marmam, woX nombreux \ nous en ferons meotion dans le récit 
^événemenu* 
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regio Ernst prétend qu'il faut prendre aussi pour 
Ëlsloo VElidione villa^ où Charles le Chauve donna un 
diplôme le 25 octobre 876 

M, Rahienbeck, dans une de ses publications, 
signale encore un autre palais carolingien, sur 
remplacement duquel se trouve aujourd'hui le mou- 
lin de Moscli, en wallon Méhault, à une lieue de 
Maestricbt. C'est dans cet endroit, connu successi- 
vement sous les noms de Merchault et de Manderveld» 
que 8*arréta Fempereur Lothaîre se rendant de Liège 
à Mtersen en 854. Il est remarquable qu'une prairie 
du village de Mesck porte encore aujourd'hui le nom 
de Prankryk 

Si du Masgau et du Luihgau nous nous trans- 
portons dans les Ardennes et dans les Vosges, nous 
y trouvons une autre série de palais carolingiens. Cest 
en premier lieu Longlave, Longlier, qui paraît avoir 
été habile par Cliloluircll et où Pépin le lirel séjourna 
en 7Ô9 et 763. On a pensé que le château royal de 
fjmgîare était situé à Tendroit qui porte aujourd'hui, 
par abréviaiiuii, le nom de Glaire, à une denni-liene de 
bedan, sur la gauche de la Meuse ^. C'est évidemment 
une erreur. Longlare ne peut être autre q&e Lon- 
glier, près de Neufch&teau en Ardenne. Une charte 

1 Codix Lattriêhùm, difhm , t. !« p. SI. 

* Brott, l/Mdirr du Umhùwg, 1. 1, p. 331; MtUlloD, Annftkê orJimi 

tancU Btnedkii, t. III, p. G8t ; Bouquet, 1. VHI, p C55, 

' V. CaumarUfi, Promenades dam les envinm d$ Vwi, p. 102, noto. 
« l9\ï\»XtOEwmêd'E9inhard, p. M. 
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d'Oihon le Grand, de 947, dit en termes exprès : tu 
villa Langliers; et dans une charte d*Othon II, de 

Fan 982, on trouve Curtem Longlar nuncupatum. Ces 
deux formes s'appliquent ensuite à une église, dans 
la charte de fondation du prieuré de Longlier, par 
Henri III, en i055, où il est dit ecclesia de Longlier, 
et dans lacie de confirmation de Frédéric de Luxem- 
bourg, en 1064, où Ton trouve eeclesia de Langlari 
Ici ridentîté est manifeste; on voit clairement que 
Loiiglier et Lon^^lare sont deux dénominations du 
même lieu. 

Les autres résidences royales sont hors des limites 
de la Belgique actuelle ; c*est principalement Thion- 

ville, Theodonis villa y sur la rive gauche de la Moselle, 
où se tint la célèhre assemblée qui réhabilita Louis le 
Débonnaire et condamna Farchevéque Ebbon avec ses 
complices; Metz, capitale du royaume d'Austrasie 
sous les Mérovingiens ; Âttigny, témoin de tant d'as- 
semblées, de tant d'événements mémorables, et qui 
n*est plus aujourd'hui qu'un petit village du départe- 
ment des Vosges ; à côté d'Attigny, Douzy, château 
de chasse situé au confluent de la Ghiers et de la 
Meuse. Remiremont» Thin, Arches, Ercry, etc., 
étaient des villas de moindre importance. 

Il n'est pas sans intérêt de rechercher quelles sont 
celles de ces villas que les rois Carolingiens habi- 



* Anmki d9 ta Soditi pour la çonservation det rnavumcnls historiée» 
dam la prmincedê Laœmbwrg, 184*>i8âO et I860-18ol, p. 162. 
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tirent le plus fréquemment et pour lesquelles ils 
avaient une préférence marquée. 

Pépin, depuis son avènement à la royauté, ne 
paraît pas avoir séjourné souvent en Belgique. Egin- 
hard rapporte qu'en 759 il célébra la nativité du 
Seigneur à Lotiglare^ Longlier, et la Pâque à Ju- 
pille * ; qu*en 763 il s'arrêta encore k Longlier 
pour y passer Thiver, et qu'il y célébra les fêles de 
Noël et de Pâques; qu'en 765 il convoqua rassemblée 
générale de son peuple dans sa terre d*Âttigny, et 
qu'il passa Thiver à Aix, où il célébra les solennités 
de Noël et de Pâques. 

Les Annales de Lorsch et de Metz ^ ne nous en 
apprennent pas davantage; mais îl est impossible que 
ce soient là les seules stations que Pépin ait faites 
eu Belgique. Ce pays était le point central et fonda- 
mental de la puissance des Carolingiens; c*est là 
qu'ils venaient pour rallier sous leur drapeau les 
hommes de guerre qui devaient les suivre, chaque 
fois qu'ils avaient un ennemi à combattre ou une 
expédition à entreprendre. Ce fait n*a pas échappé à 
la perspicacité de M. Guizot : « C'est surlout d'Aus- 
trasie, dit-il, que partent les bandes de guerriers 
qu*on voit se répandre soit en Italie, soit dans le 
midi de la Gaule \ » Quand Pépin vînt à Longlier 

* AmiiiUs Lau issfnsfs et Einhardi AnnaltM, aoa. 7âtf. (PtrUf Jfomi'- 
m$nta Gtrm. hitt., t. I, p. oi \ V\.) 

* Annalet Met., «d ann. 758, ap. Pertz, /. c, p. 333. 

* Court iTAùMr» moitrne, 19* leçon. 
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•ex h Ju pille en 759, il sortait du pays des Saxons, 
où il était allé faire la guerre avec une armée d'Aus- 
trasiens. Quand il revint à Longlier, en 763, il rame- 
nait Tarmée qui était allée ravager l'Aquitaine, et 
c'est après avoir congédié ses troupiîs que, suivant 
Éginhard, il s'arrêta au cbàteau de Longlier pour y 
passer l'hiver. Enfin, quand il célébra les fêtes de 
Noêi et de Pâques à Aix-la-Chapelle, en 766, il se 
préparait à marcher de nouveau contre Waifre en 
Aquitaine. » 

La Belgique était donc le point de départ et de 
retour de toutes les expéditions guerrières ; elle était 
en quelque sorte le quartier général des rois caro* 
liDgiens. Les chroniqueurs ne font mention des 
séjours qu'ils y firent que relativement à la célébra- 
tion des iètes de Ivoëi et de Pâques, qui se faisait 
à cette époque avec beaucoup de solennité, et à 
laquelle ils attachent une haute importance; mais 
il est sans doute d'autres occasions dont ils ne 
parlent point, et qui durent ramener plus. souvent 
le roi Pépin dans la patrie de ses aïeux. 

S'il est possible de contester le lieu de naissance 
de Charlemagne, on doit reconnaître au moins qu'il 
était aussi Belge par les goûts, les mœurs et son atta- 
chement à la patrie des Francs que par son origine. Il 
habilail la vieille Austrasie de préférence à tout autre 
pays. Cette prédilection se manifeste des le commen- 
cement de son règne. A peine a-t-il pris les insignes 
de la royauté à Noyons, en 768, qu'il vient célébrer 
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la fête de Noël à Aix, où il ne devait y avoir alors 
qu'une habitatiou médiocre. L'année suivante il cé* 
lèbre la Noël à Duren et la Pâque h Liège 

Bien que la ville de Liège fût alors à son berceau, 
il n'y a pas d'endroit qui ait conservé de Gharlemagne 
un souvenir plus populaire. Son nom est encore 
aujourd'hui dans la bouche du peuple, coinine si son 
règne venait seulement de finir; il s'est coiis(m vc dans 
les proverbes locaux. M. Alphonse Le Roy» professeur 
à Tuniversité de Liège et l'un des auteurs du Die* 
tionnaire des mots et proverbes uHiliniis, édité par la 
Société Liégeoise de liltéralure wallonne, a bien voulu 
nous communiquer, avant qu'elle vît le jour, une 
feuille d'épreuve de cet ouvrage, dans laquelle on 
trouve le proverbe suivant: Ifdt leyi lyire wias qui Char- 
kmagne Va planté ou mettou, Litt. « Il faut laisser 
la pierre (la borne) où Gharlemagne l'a plantée ou Ta 
mise. » Les villageois des environs de Liège, surtout 
ceux du pays d'Oulre-Meuse, se servent de ce dicton 
pour dire qu'il ne faut rien changer à l'état des 
choses ; qu'il ne faut pas toujours innover. 

En 770, Gharlemagne célébra la solennité de Noël 
à Mayence, et puis il vint célébrer la sainte i^àque 
dans son château d'Herstal Éginhard rapporte qu'àu 
muis de mai suivant (771) il convoqua rassemidée 
générale à Valenciennes sur r£scaut, et qu'ensuite il 

' Einhardi Anmîet, ad aou. 769. 

« anii.770. AnnaUi Lauriêitnm, ibld.^ apud Ptrtx, 1. 1, p. 14S 

et U9. 
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partit pour aller passer Tbiver, sans Indication de 
lieu Il nous semble rationnel d*induire de eette 

manière de s'exprimer, que Charles retourna à 
Herstal, d'où il n'était sorti que pour oller tenir 
rassemblée générale à Valenciennes. Ce fut dans le 
courant de cet biver, au mois de décembre, que son 
frère Carloman vint à mourir. Charles, qui voulait 
s'emparer du royaume tout entier, se rendit à Gor- 
beny près de Laon, oh il reçut révéque'Wilharius, le 
prêtre Fulrad et plusieurs autres prélats, ainsi que 
les comtes et grands officiers de son frère, parmi 
lesquels on remarquait Warin et Adalbard, neveu de 
Pépin. Cette année, il célébra les fêtes de Noël à 
Attigny; mais il revint célébrer celles de Pâques à 
Uerstal. 

L'année 773 (Ut marquée par la première expédition 

(le Cliarleraagne contre les Saxons, li ravagea leurs 
pays par le fer et le feu, s'empara du château 
d'£resburg, renversa Tlrminsul, et puis il revint 
encore à Herstal, ob il célébra les fêtes de Noël et de 

Pâques. 

Gbarlemagne passa Thiver suivant à Tbionville; 
c'est là 'qu'il reçut l'envoyé du pape, qui venait lui 
demander sa protection contre les Lombards ; c'est 
aussi de là qu'il partit pour l'Italie, d'oii il ramena à 
Liège le roi des Lombards qu*il avait fait prison- 
nier (774). 



Ad biainaiulam prollciseitur. (EttiA. annàte$, ano. 771.) 
II. 10 
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£q 775, Gharlemagne, se préparant à une nouvelle 
expédition contre les Saxons, tint une assemblée 

générale dans sa Icrre de Duren, située entre Aix-la- 
Ghapelie et Cologne. La campagne terminée, il 
revient, dit Eginhard, passer Thiver dans le pays des 
Francs, ce qui signifie très-probablement h Herstal ; 
cela est d'autant plus vraisemblable qu'il ôoitaiL de 
la Westpbalie. £n 776, Gharlemagne fit une nouvelle 
expédition contre les Saxons, et cette fois Eginhard 
dit en termes exprès qu i! luvnU passer l haer à 
Herstal. 

Âu printemps de Tan 777, il partit pour Nimègue» 

où il célébra les fêtes de Pâques, avant d'aller tenir 
une assemblée générale à Paderborn. A son retour en 
Belgique, il célébra les solennités de Noël dans son 
domaine de Douzy près de Sedan, en Ardenne. 

Après son expédition contre les Sarrasins d'Es- 
pagne, Gharlemagne passa l'hiver de 778 à 771* k 
Herstal, où il célébra les fêtes de Noèi et celles de 
Pâques. Il tint, cette année, une assemblée générale 
è Duren, d'où il partit pour aller de nouveau com- 
battre les Saxons. 

Au commencement de Tété 782, nous voyons 

Ciiariemagne traver>Lr le Kliin à Cologne; il venait 
de son château de Uuierzy, où il avait célébré les 
létes de Noèl et celles de Pâques. Il fit alors contre 
^itikind et les Saxons insurgés cette fameuse cam- 

lo Dutdaoo villa. {Simh. mmaltt^ ion. 777. } 
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pagne qui se termina par Texécution de Verden. 
Après avoir infligé ce terrible cliâtiment, il se retira 

à Thionville pour y passer Thiver (782-783). Il y 
célébra, suivant Tusage, les fêtes de Noèl et de 
Pâques. C'est là qu*il perdit sa femme, la reine Hilde- 
garde, qui mourut au mois de mai 783. Sa mère, la 
célèbre iiurihe, mourut la même année, le 1*' (lei> 
Ides de juillet. Gbarlemagne était alors dans le pays 
des Saxons, quMI parcourut en vainqueur depuis le 
Rhiii jusqu'à l'Elbe. 

Lorsqu'il fut rentré en Belgique, il épousa la fille 
du comte Rodolphe, qui était Franque de nation et 
se nommait Fastrade. Il passa riiivcr de 783 à 784 , 
dans son domaine d'Herstal, où il célébra, avec sa 
jeune femme, la naissance du Seigneur et la sainte 
Pâque. 

Ce fut la dernière fois que Charlemagne séjourna 
dans cette antique résidence, Nous le voyons, en 
788, donner la préférence à Aix-la-Chapelle; il y 
revient en 794, eu 795, en 796, 798, 799, 800, 801, 
802i, 803, 804. Les écrivains allemands, qui ne 
négligent aucune occasion de tirer à eux la gloire des 
Carolingiens, ont prétendu que des raisons politiques 
avaient d^^terminé Charlemagne à transférer sa rési- 
dence d'Herstal à Aix ^, comme si, à cette époque» 
les deux localités ne Disaient pas partie du même 

^ Cest Topinion soutMiM par Eicbhorn, Deviê^Staat» und Bê^ttge» 
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pagns et du même diocèse i £t d'ailleurs Gharlemagne 
lui-même a fait connaître les motifs de sa prédilec- 
tion pour ^Ux-la-Chapelle. Dans le discours que nous 
avons déjà cité, il dit expressément que ce sont les 
eaux thermales, les sources d'eau chaude, décou- 
vertes dans les ruines du palais de Giauus, qui lui unt 
inspiré Tidée d'y faire construire une église et une 
habitation. Ëginhard également dit que les baina 
d*eaux naturellement chaudes lui plaisaient beaucoup; 
que passionné pour la natation, il y devint si habile 
que personne ne pouvait lui être comparé* Cest pour 
cela, «ûoute Eginhard, qu'il flt bâtir un palais à Aix- 
la-Chapelle et qu'il y demeura constamment pendant 
les dernières années de sa vie 

Gharlemagne qui n'était pas moins passionné pour 
la chasse que pour la natation, affectionnait aussi la 
forêt des Ardennes. Cette forêt n'était pas si éloignée 
d'Aix-la-Chapelle qu'il ne pût s y rendre facilement. 
Aussi lisons-nous dans les Annales d*Eginhard, à la 
date de 804 : « Après avoir cuUoudié son armée, il 
alla d'abord à Aix-ia-Chapelle, et de là dans les 
Ardennes pour y chasser^ puis il revint dans son 
palais d'Aix-la-Chapelle. » On trouve dans le poète 
Saxon (lib. II) une description pittoresque de ces 
parties de chasse. « C'est dans les forêts, dit-il, que 
Gharlemagne a coutume de se livrer aux délasse- 
ments agréables de la campagne, là il lance ^ei 

« 

> Efntard, Fto laroU imptr,^ c «I. 
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chiens à la poursuite des bétes fôuves» et sous 
Tombrage de la fbrét il abat les cerfs à coups de 

flèclie. Dès le lever du soleil, les jeunes gens chéris 
du roi s'ëlancent vers le bois, et les nobles seigneurs 
sont déjà réunis devant la porte du palais. Les airs 
sont troublés par le grand bruit qui s'élève jusqu'à 
son faîte doré; le cri répond au cri, le cheval hennit 
au cheval, les serfs de pied s'appellent les uns les autres, 
et le serviteur attaché aux pas de son maître se range 
à sa suite. Couvert d'or et de métaux précieux, le 
cheval qui doit porter l'empereur semble tout joyeux, 
et remue vivement la tête, comme pour demander la 
liberté de courir h son gré à travers les champs et 
les monts. Des jeunes gens portent des épieux garnis 
d*un fer pointu et les rets faits d'une quadruple toile 
de lin; d'autres conduisent, attachés par le cou, les 
chiens haletants et les dogues furieux. 

j> Quand tout le monde est rassemblét on lâche les 
chiens, les cavaliers entourent la forêt, le sanglier est 
lancé, les chasseurs entrent daiià le bois; Charles se 
précipite sur le sanglier pressé par les chiens, 
et lui enfonce son glaive dans le ventre. Pen- 
dant ce temps, des enfants placés sur une haute 
colline regardent ce spectacle. Charles ordonne de 
se remettre en chasse, et l'on terrasse encore un grand 
nombre de sangliers. Enfin Ton gagne un endroit du 
bois où roii a dressé des tentes et des fontaines 
improvisées ; et là Charles, rassemblant les vieillards, 
ies hommes d*un âge mur, les jeunes gens et les 
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chastes jeunes vierges, les fait placer à table, en 
ordonnant qu'on leur verse le falerne à longs flots. 
Pendant ce temps, le soleil fuit, et la nuit couvre de 
son ombre le globe tout entier. » 

Le pays où ces chasses avaient lieu le plus fré* 
quemment a conservé de Gharlemagne un souvenir 
dont les traces se rencontrent pour ^lirl^i dire à 
chaque pas. Ainsi Ton voit encore aujourd liui sur la 
rive droite de TOurthe, près d'Ësneux, les ruines 
du cliàteau de Montfort, qui fut, dit-on, la demeure 
des quatre lils Aymon, dont la légende se rattache h 
Fhistoire de Gharlemagne . Bien plus, on montre* 
vis-à-vis du château de Montfort, une tour de CharU- 
magne appelée aussi la tour de Ilenastein. Un peu 
plus loin, dans la bruyère au-dessus de Spa, on mon- 
trait, il n*y a pas encore bien longtemps, à droite de la 
roule, un arbre isolé, que les paysans appelaient le 
héire de Charlemagne. 

La chasse était, comme nous venons de le dire, le 
délassement habituel de ce prince. Au mois de juillet 

de l'aniiée 80o, il partit d'Aix-la-dliapelle pour aller 
chasser daus les Vosges, par Thionville et Metz, il 
séjourna ensuite quelque temps au château de Re^ 
miremont, llumerici castniiriy sur la rive gauche de la 
Moselle ; et puis il se rendit au palais de Thionville, 
pour y passer Thiver. 

Le séjour de Gharlemagne à Thionville, pendant 
Fhîverde 805 U 80G, fut marqué' par un dos j^rands 
actes de sa vie. Il y tint au mois de février une 
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assemblée générale des principaux de la nation, pour 
assurer la paix entre ses fils et diviser Fempire en 
trois parts, voulant que chacun d*eux sût d'avance 
quelles provinces il aurait à défendre et à gouverner, 
s*ils lui survivaient. On dressa un acte authentique de 
ce partage ; tous les grands le confirmèrent; Eginhard 
lut (1 large do le porter au pape Léon, pour qu'il y 
apposât sa signature. On sait que cet acte ne reçut 
point d'exécution, par suite de la mort de deux des 
fils de Tempereur ^. 

De Thîonville, Cbarlemagnc descendît la Moselle et 
le Rhin jusqu'à Nimègue ; il revint ensuite à Âix-la- 
Chapelle, et vers Tautomne de la même année (806) 
nous le retrouvons à Celles, sur h rive gauche de la 
Meuse, près deDinant. Delà il retourne à Aix-la-Cha- 
pelle, pour célébrer la féte de Noël. C'est encore à 
Aix-la-Chapelle qu'on le rencontre, vers la même 
époque de Tannée, en 807, 808, 800, 810, 81 1, 812, 
813... Au moi^ d'août 813, il avait été chasser 
dans la forêt des Ardennes, pour la dernière fois ; il 
rentra malade à Aix-la-Chapelle, et depuis ce moment 
jusqu'à celui de sa mort (28 janvier 814), il ne s'oc- 
cupa plus que des dispositions à prendre pour que 
la couronne impériale passât sur la tête de son fils, 
pour que ses diiiérends avec les peuples voisins 
fussent aplanis, et pour que l'empire des Francs 
lût maintenu et consolidé. 



> Le ie\te:>c trouve UunB Eckburd, H, 4i. 
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Sous Louis le Débonnaire, comme ao temps de ses 

prédécesseurs, l'Austrasie, tantrîpuaire que salieiiiie, 
comprenant la Belgique, formait toujours le centre 
de rempire. Âix-la-Gbapelle en était devenu la capi- 
tale. Cette ville, comme ^edes regni principalis et 
principalis curia, avait éelipsé les anciennes liabi- 
tations patrimoniales des Pépins; c'est là que Louis 
résidait habituellement. Herstal et Jupîlle semblent 
néanmoins lui avoir encore servi quelquefois de lieu\ 
de retraite et de repos. On sait, par exemple, qu*il 
était à Herstal le iJ^ octobre 833 et le 19 avril 
831 Pour Jupillc, on n'a pas la mêaje ccrlilude. 
Une piirase assez singulière, concernant celte loca- 
lité, se trouve dans une lettre d*Ëginbard au comte 
Poppon : « Pour ce qui est de la terre de Jupille, 
quand nous en aurons parlé ensemble, vous me 
trouverez prêt à faire ce qui aura été convenu entre 
nous'. » Quesignifle cette phrase énigmatique? Jupille 
appartenait- il à Eginliard ou à Poppor^? Il semble que 
run ou l'autre en avait la libre disposition. Peut-on 
en conclure que ce domaine avait cessé d*étre une 
résidence royale? L'affirmative paraît assez vraisem- 
blable. 

Il y avait en Belgique, nous l'avons déjà dit» 
d'autres palais où Tempereur venait de temps en 

temp;> iaiie un séjour, tels que Theux ci 1 hionville. 

t V. Bœtimer, Rtgêtla Carohrum, p. 38 et 49. 

* OSmns d'Egii^rd, traduct. d« 11. Teulet. p. 187. 



Digilized by C 



LES VILLAS ROYALES. 167 

Nous trouvons Louis à Theux [in palatio regio Tectis)^ 
le 8 mai 820 et le â7 mai 827. Thionvilie, qui pendant 
des siècles fit partie de la Belgîquej était un des 
endroits favoris de Louis le Débonnaire. Il y tint 
plusieurs assemblées nationales, notamment en 821, 
828, 831, 835, 837. TUionviile était probablement 
une possession héréditaire de la famille de Pépin IT 
provenant de saint Arnuphe. Le voisinage de la forêt 
des Ardennes, où Louis aimait à chasser, devait être 
une des causes de sa prédilection pour cette ré- 
sidence. 

On voit qu'il ne nous manque pas de témoignages 
pour attester le fréquent séjour en Belgique tant de 
î>ouis le Débonnaire que de Charlemagne et de Pépin 
le Bref. Le grand nombre de villas royales qu'on trouve 
dans ce pays suffirait d'ailleurs, à défaut d'autres 
preuves, pour quMl ne fût pas permis de douter de la 
préférence donnée par les Carolingiens aux rives de 
TEscaut, de la Meuse, de la Moselle et du Rhin sur 
celles de la Seine, de la Marne et de la Loire ^ 

Nous avons déjà cité un assez grand nombre d'actes 
signés par ces princes à Jupille, à Herstal, à Tbeux, 
à Thionvilie, h Aix-la-Chapelle. D'autres se rap* 
portent à la Belgique par leur objet, et peuvent aussi 

1 Voyez, sur les villas royules docetoiiip6,Va1e8itt8, Notitia Gattiarum; 
Mahillon, Dere diplomalica; Ducange, Glo$$arium ad scriptoret; D. Cal* 
met, Notice $ur la Lorraine ; le P. Benotl, îlittoire eccUs. et pnlii. de la ville 
et du diocèse de Toul; Raepsaet, Œuvret complétée, t, IV, p. 205 et lulv. ; 
M. Lejeuoe, Becltenhet iurla résidênce de* ro < frana, etc.t etc. 



Digitized by Coogle 



188 HISTOIRE DES CAROLINGIENS. 

être invoqués comme preuves des nombreux rapports 
des CaroHogiens avec ce pays. Tels sont, par 
exemple, les capitulaîres contenant des additions ou 
des modifications à la loi salique, puisque cette loi 
était alors, pour la majeure partie des habitants, celle 
du pays. Le capitulaire de Gharlemagne de Tan 798 
contient la loi salique revisée ^ Celui de Tan 803 a 
pour objet ci'ajouter à cette loi des dispositions nou- 
velles aussi ne fut-ii mis en vigueur comme loi 
qu'après avoir obtenu l'assentiment de la population* 
Cliaiiemagne donne pour instruction a ses missi^ en 
803 ; « que le peuple soit interrogé au sujet des 
articles qui ont été récemment ajoutés à la loi et 
après que tous auront consenti, qu'ils apposent aux 
susdits articles leur contirmation et leur si^aiature ^. » 
Le peuple dont il est ici question ne pouvait être que 
le peuple salien, lequel habitait particulièrement la 
Belgique. 

Louis le Débonnaire aussi fit des additions à la loi 
salique. Nous avons de lui deux capitulaires de Fan 

819, contenant, le premier vingt et un, le second neuf 
capitula addita ad legem salicam *^ plus un capitulaire 
de la même année, contenant douze articles interpré- 
tatifs de cette loi K Ce dernier a été reproduit dans 

■ 

« R«luz.,i.t» p. 981. 

* iWilv P- 3S7. 

* CapItMtnil* 803, e. t9,âp. Balus., 1. 1, p. 391. 

* Pertz. Urjea, t. I, p. iiôetsuiv. 

* Bëlus., 1. 1, p. 5*J7 et suiv. ; PttrU. l. I, p. ii9 et UO. 
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le quatrième livre d'Ansegise. Enfin le capitulaire 
de Thioaville, de Tan 920» contient une disposition 
remarquable; il y est dit que les articles qui ont été 
ajoutés l'année précédente à la loi saliquc |iar le 
consentement de tous, ne doivent pas être considérés 
comme capitulaires, mais comme faisant partie de 
la loi ^. 

Parmi les capitulaires de l'empereur Louis, il en 
est encore un qui, au point de vue de l'iiistoire de 
. Belgique, mérite une attention particulière : c'est celui 
de Thionville, du mois d'octobre 821 ^, reproduit dans 
le quatrième livre d'Ansegise, c. VU, de conjurationibus 
icrvorum ^. Ce capitulaire concerne particulièrement 
ia Flandre ; il y est dît en termes exprès : « De con- 
juialioiiibus (]uaj liuiit in Flandris et Mempisco et in 
ca&teris maritimis locis voiumus ut per misses 
nostros indicetur dominis servorum illorum, ut con- 
stringant eos ne ultra taies conspirationes facere 
praesumant, etc. » On voit qu*il s'agit de conspirations 
qui s'étaient manifestées par des troubles, des 
émeutes, parmi les populations soumises aux sei- 
gneurs territoriaux de ces contrées. L'empereur veut 
que ces seigneurs soient responsables du maintien 
de l'ordre dans leurs domaines; ce sont eux qu'il 
menace de rauicndu oL du bau ïoydi de soixante sous. 

Quel était le caractère de ces conspirations! 

* Capitulare, ann. 8-20tC. V, ap. Balai , 1. 1, p. 632. 
' Periz, leges, p. 230. 
^ BaIuz., 1. 1, p. 77u. 
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Étaient-elles semblables ou analogues 5 celles des 
vHles à communes du douzième siècle? Gomme il 
nous manque à cet égard toute espèce de données 
historiques^ c*est un problème impossible à résoudre. 
Cependant Raepsaet et, après lui, M. Kervyn de 
Lettenhove * ont cru reconnaître ces fraternités ger- 
maniques qui remontent au temps du paganisme et 
qui sont connues sous le nom de Gildonia ^» Gilden. 
Hincmar, dans une lettre à son neyeu de Laon, les 

nomme coîlectœ quas Geldcmias et coiifrata nilaîcs vuJgo 
vozanï. li les juge moins sévèrement que ne l'avait fait 
Louis, si toutefois c*est bien de ces sortes d'associa* 
lions que notre article du capitulaire entend parler. 

En soi rinslilution des Gilden, d*où est sortie celle 
des corps de métiers, n'avait rien de criminel. Les 
membres de la gilde- tenaient des réunions régu- 
lières, qui finissaient ordinairement par des ban- 
quet§, des orgies, des scènes tumultueuses, et sou- 
Tent par des batailles ^. Nous devons à M. Wilda des 
renseignements fort curieux sur cette institution *. 
Mais est-ce bien de cela qu'il s'agit dans le capitu- 
laire précité? Ne serait-ce pas plutôt de conspirations 
et de révoltes imputables aux Saxons queCharlemagne 
avait transportés dans cette partie de l'enijtin*? 11 est 
à remarquer en effet que Louis, dans son capitulaire, 

« ITMoi'fV é9 Flandre, ^ édit., 1. 1, p. 63 et 6a. 

* Xûfw Dur ange, aux mola OOdo H GUdvnfa, nom, édit , t.in« p. 669. 

* Za»ii(|, nêuttrhf nfcht$Qe$rhii'hte, 3»édU, p*9Sli B0le6f. 

* GiUeroten im MûMalUr, Unlto, I83L 
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ne parle que des popuiaiiuns établies dans les lieux 
maritimes fin maritimia lom). Or» o*était Tëpoqae od 
les Normands commençaient à descendre sur la^eôt«. 

lies Saxons qui avaieut tant d'affinité avec ce peuple, 
auraient-ils voulu proûter de roccasion pour se sou- 
lever? Cette conjecture ne semble pas dénuée de vrai- 
semblance. 

Il nous reste à faire mention d'une charte de Louis 
le Débonnaire* dont M. Polain a découvert Toriginal 
aux archives provinciales de Liège. L*objet de cet acte 
est une donation de la villa Promhem, faite à l'église 
de Saint-Lambert à Liège, sur la demande de Févéque 
Fulcharicus ; sa date est Tan xiu* du règne de Louis le 
Débonnaire; le lieu de Texpédition, Aix-la-Chapelle. 
Le texte du diplôme est connu ; Chapeauville l'avait 
publié, et il avait été réimprimé dans le SpkUegium 
eeeks.y t. II, p. 4SI. M. Polain a jugé qu*il était assez 
important pour en donner un jac ^imile ^, et pour 
discuter son authenticité. 

Cette discussion est loin d*étre oiseuse; car Pacte dont 
il s'agit peut être suspecté , non-seulement à cause de 
fmexactitude de VIndictio dans la date, mais surtout 
par la raison qu'en 8â6» époque k laquelle il appar- 
tiendrait, si sa date était exacte, le siège épiscopal de 
Liège était occupé par Walcand, et non par Fulchari- 
cus, qui n'est mentionné à cette date dans aucune 
chronologie ou chronique des évêques de Liège. Pour 



> aiiUeliu de rAcadémie royale, t. XIX, p. 453, aoQ^ mi. 
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sauver rauibenticité de son diplôme» M. Polain croil 
pouvoir lui assigner la date de 831, et placer à cette 

année cet évêque nouvellement découvei l. Mais on 
conuQii le successeur de Walcand : ce fut Pirard» et 
non Fulcharicus. 

S*il nous était permis d*ëmettre une opinion conjec- 
turale, nous duioiis qu'il y avait peut-être à Tongres 
un clerc, un chorespicopus du nom de Fulchari- 
cus, et que c*est de lui quMl est question dans le 
diplôme de 826. Cela païaîL dauiant plus vraisem- 
blable qu'il est qualifié Tungremis episcopm, et fju'à 
répoque dont il s*agit le siège effectif de révéché 
n'était plus à Tongres. 

On nous pardonnera sans doute ces discussions de 
détail, en faveur du but que nous nous sommes pro* 
posé. Il s'agissait d'exposer ce que fut la Belgique 
sous les premiers Carolm-icns, et quels furent les 
rapports intimes de ces princes avec les habitants du 
pays. Nous nous sommes efforcés de réunir tous les 
renseignements, toutes les données propres k jeter 
quelque jour sur ce sujet. C'est l'ébauche d'un tableau 
qui doit trouver son complément dans la description 
des établissements ecclésiastiques, ainsi que dans 
les faits postérieurs, dans les événements dont nous 
aurons bientôt à rendre compte. 
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{ 3. LE$ ÂTABUSSEMBNTS BCCI^SIiSTIQUES. 

Le roi Pépia avait dit dans un capitulaire de Fan 

755 : Ut episcopi debeant per singulas civitates esse ^. 
L'exécution de ce décret ëtâit facile dans la Gaule 
romaine» où il y avait des eUés anciennement recon* 
nues pour telles; mais en Belgique il ne restait de 
la dominaiioii romaine d'autres lieux qui en rappe- 
lassent le souvenir que Tournai et Tongres, et encore 
cette dernière ville était-elle en ruine. On rétablit le 
siège épîscopal de Tournai, et Ton en donna l'admi- 
nistration à révêque de Noyon, de même que le dio- 
cise d'Ârras avait été confié à révêque de Gambrai« 
On transféra l'évêchéde Tongres à Maestriclit d*abord, 
à Liège ensuite, et un nouveau siège épiscopal fut 
établi à Utrecht. 

La circonscription des provinces ecclésiastiques fut 
réglée sur l'ancienne division de l'empire romain. Il y 
eut un métropolitain pour la première Belgique» un 
autre pour la seconde Belgique, un troisième pour la 
seconde Germanie. L*archevéque de Trêves étendit sa 
juridiction sur une partie du Luxembourg; Tarche- 
vèque de Cologne sur les diocèses de Tongres et 
dUtrecht; l'archevêque de Reims fût métropolitain 

t GapitoU aynodi VerneoBis, édita a Pippino rege, ano.' 755, o. I, ap. 
Balux., 1. 1, p. 167. Pertz, Itg., 1, p. H. 
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des évéchës de Cambrai, de Tournai, d'Ârras et de 
Térouanne. 

Nous avons déjà parlé de la division des diocèses 
eu arcliidiaconés et en doyennés. Il est fort diâicile de 
trouver des renseigaernents sur rappUcation de ce 
S)'stèine à la Belgique pour Tëpoque qui nous oecupe; 
il parait même que les arcliidiaconés et les doyennés 
n*ODt été couiplétemeut organisés dans notre pays 
qu*après le neuvième siècle. Bucherius, Des Ro- 
ches, Foppcns, Sohet et beaucoup d^autres se sont 
chargés de nous faire conuaîlre cette organisatioQ 
qui est restée à peu près la même jusqu'au seizième 
siècle. 

On a cru saisir un rapport exact entre Tarchidia- 
coné et le payus, et 1 ou a pensé que la division ecclé- 
siastique ayant pris Tancienne division politique pour 
base, on devait y trouver tous les éléments de la to- 
pographie administrative du pays. Si cette opinion 
était fondée, ce serait surtoutreiativement à la France, 
où les pagi étaient déjà, dans les périodes celtique el 
romaine, des subdivisions naturelles vu nduiinistra- 
tives de la cité; mais li a été <iémonlro par des publi- 
cations récentes, notamment par celles de M. Des- 
noyers, concernant la topographie ecclésiastique de It 
France au moyen âge * , que cette concordance entre 
le pagui et Tarchidiaconé était fort irréguUère« M. Jar 

• AnimUnê hMorf^ p«ur 1«§ anoëfla *85S «t 1850, eiU!t p«r M. J»- 
COl«, Géographie é$ Grégoire de Tùun et de Frédegaire, p. f96, à latolMd* 
Ja traduction ét GréBOira <!• Toura ptr M. Guisot, édiL do 1861. 
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eobs également a recueilli dans un grand nombre de 

publications relatives au moyeu âge, des renseigne- 
ments et des faits précis sur les archidiâconés et 
arehiprétrés qui répondaient à d'anciens ot 
sur les pagi qui, au contraire, étaient morcelés 
entre des archidiâconés, des arehiprétrés et des 
doyennés. 

£o appliquant la méthode de M. Jacobs à la Belgi- 
que, on arriverait bien certainement au même résul- 
tat. Il suillt de jeter un coup d'œii sur rénumération 
qu'on trouve dans Bucberius des archidiâconés et des 
doyennés pour voir qu'ils avaient des rapports très* 
douteux avec les pagi. Ainsi, par exemple, le Brabant, 
pagus Jiracbantum, s'y trouve scindé entre ii ois archi- 
diâconés, ne répondant à aucune subdivision de ce 
pagus : le premier a ses doyennés à Saint-Brice, près 
de Touniai, à Ghièvres, à Hal et à Grammont; le 
deuxième k Bruxelles, à Âlost et à Pamele; le troi- 
sième est dans le diocèse de Liège. 

Au reste, les arcladiacoiitis, les arcliiprêtrés et les 
doyennés n'ont pu être institués qu'après les paroisses, 
puisque l'objet de leur institution était de réunir un 
certain nombre de paroisses sous l'autorité d'un chef 
commun. Or, les paroisses ne furent régulièrement 
organisées en Belgique que sousGharlemagne et Louis 
le Débonnaire. (Test ce dernier qui assura leur exis- 
tence par son capitulai! e de Tau 81 G, eu ordonuaiU 
que la dotation de chaque église paroissiale (dos eccle- 

9m parockùUk) fût d'un mansus integerJ^ libre de toute 
II. 11 
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charge ^ Avant cela, on leur avait donné une part 
dsns les dîmes ^; mais toutes les dîmes d*un diocèse 
devaient être réunies dans les mains de révêqoe, qui 
en faisait la distribution, et il paraît que la part qui en 
revenait aui églises paroissiales était souvent insuffi- 
sante. 

Le principal cvcché de la Belgique était celui de 
Idége. Cétait rancien évêché de Tongres, dont le 
siège, transféré d*abord à Maestricht, avait été rap- 
proché de Jupille et d'Herstal, où résidaient les 
princes de la familie des Pépins. On attribue à Saint- 
Hubert cette dernière mutation qui donna nais- 
sance à la ville de Liège ; mais ce qu'on a dit d*une 
sorte de constitution que saint Hubert aurait donnée 
à cette localité * est évidemment fabuleux. Liège 
était un fisc royal; I9 masse de ses habitants appar- 
tenait par conséquent à la classe des fiscalins, qui 
jouisbaieut d'une plus grande somme de liberté que 
les serfs ordinaires, mais qui n'étaient pas des hom- 
mes libres. Rien n'indique que ce fisc royal ait été 
donné h saint Hubert, qui continua à purLer le titre 
d*évéque de Tongres, et qu'on lui ait conféré le 
pouvoir de changer la condition des habitants; 

« Cs|tf<* Âqui^r. m. Slttf c tO, ap. Balm., L I, p. 666. 

* Cofit , ann. 779, e. 13, ap. Balut., 1. 1, p. 197. 

> Reuberg, 1. 1, p. £60. GeUapmif.ltoi., %. 1, p. 419. BarttliaiiD, Ctm» 

dUa Germaniœ, t. 1, p 3?. 

* Jura lagBlia civibua (ladidit. (GiUaa d'Onral, ap. CbapeaavUla, 1. 1, 
p. 137.) 
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ce qui aurait été sans exemple à cette époque 

Saiot Hubert mourut en 727 ; son fils saint Flore- 
bert occupa le siège ëpiscopal de 728 à 747 ; Fulea- 
rius, qui lui succéda, est probablement le même per- 
sonnage qui, sous le nom de Fulcrius, assista au 
synode d'Attigny en 76S. Après lui Charlemagne donna 
révéché à Agilli*ed, son parent. On voit que l'empe- 
reur tenait peu compte de son propre capitulaire de 
ran 803, par lequel il ordonne que désormais les 
évêques seront élus dans le diocèse même et selon 
les canons, par le clergé et le peuple, sans aucune 
considération de personnes ni de présents, et uni- 
quement en raison de la sagesse et des mérites des 
candidats ^. 

l/évêque Agilfred fut chargé de garder le roi 
Didier, que Charlemagne avait ramené captif d'Ita- 
lie Il mourut en 784 ou 787; Didier fut alors 
transféré en Picardie ^. Garibald, qui succéda à Agil- 
fred, occupa le siège épiscopal jusqu'en 810. C'est à 
lui que Charlemagne adressa, en 804, une lettre 
dans laquelle il ordonne que personne ne puisse tenir 

1 E^ùhtrùiâttttswnSMçiredelatramîtttUm daSainit Martyn,ncotHB 
te miracle opéré sur une Jeune flUe nommée Adalinde, laquelle était <er«« 
du monastère de Saint-Lambert. La liberté n'avait donc pas été accordée 
tus serfs de réglise; comment régllse aurait-elle pu la donner aux serf» 

qui ne lui appartenaient pas? 

* Capitulare Aquisfjranense anni 803, c 2, ap. Baluz., t. 1, p 779. 

» Annale» Lobienwê, ap. Pertï,l. li, p. i28; Sigebertde Gembloux.Ji 
rao 774. 

* Anmlet SangalUuses, ap. Perti, 1. 1, p. 75. 
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un enfont sur les fonts du baptême, s*ii ne connaît 
Toraison dominicale et le symbole des apôtres ^. 

Après la moi l (Je Gai ibald, Cliai lemo'^ne doiuia l'évé- 
ché à Walcand, qui Toccupa jusqu ea ^31, et dont le 
nom se retrouve parmi ceux des personnes qui assis- 
tèrent comme témoins au testament de Tempereur. 

Les communautés religieuses prirent en Belgique 
un ^and ascendant; Yabbas, c*est-à-dire le père du 
CœnùHum, occupait un haut rang parmi les grands de 
Tempire. Les papes poussaient à rétal)lissement des 
monastères en leur accordant des immunités ecclé- 
siastiques qui les exemptaient de la surveillance des 
évêques diocésains. Les princes et les grands enri- 
chissaient par des donations les églises en général» 
tant les évéchés et les églises paroissiales que les 
couvents et les chapitres. Un bon nombre de mai- 
sons religieuses avaient déjà été fondées en Belgique 
sous les Mérovingiens. Les princes de la seconde 
dynastie, qui, avant leur avènement h la royauté, 
avaient puissamment contribué à la fondation de ces 
établissements, ne manquèrent pas de favoriser leur 
développement lorsqu*ils furent montés sur le tr6ne. 

Pour juger de la situation du pays, il faut néces- 
sairement connaître la place qu'y occupaient les com- 
munautés religieuses. I^ous avons déjà parlé des 
fondations pieuses dùes à la famille des Pépins ; nous 
avons ciiù, à roccasioii, ua assez bon nombre de 

« Don BovqMl, M. MM. eotba,, U lUt p. 118. 
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monastères qui datent de cette époque ; mais ce n*est 
qu'eo embrassant Tensemble de ces établissements 
qu'on peut se faire une idée exacte du changement 
qui s'était opéré dans le pays des Francs» depuis 
rintroduction du christianisme. 

Dans le Brabant, nous trouvons d'abord Meerbeck, 
près de Ninove, monastère fondé par Odelard et 
None, parent de sainte Berlende Dickelvenne, 
ThicUvinnium^ sur TEscaut» fondé en 7ôO par Hilduard» 
évêque de Toul; Antoin, également sur Ffiscaut» 
monastère dépendant de l'abbaye de Lobbes^ ; Gondé, 
au confluent de l'Escaut et de ia Haine, abbaye qu'on 
croit avoir été fondée par saint Âmand, au septième 
siècle ^ ; Leuze, Lutosa, abbaye dont la fondation est 
également attribuée à saint Arnaud, et qui fut donnée 
en 802 par Charlemagne à saint Ludger» évéque de 
Munster^. Tous ces noms figurent dans l'acte de 
partage de l'an 870, et c'est probablement pour dé- 
signer les monastères qu'ils y sont mentionnés. 

Citons encore, dans le Brabant, Fabbaye de Renaix, 
Rotnasce, où furent transportées, sous le règne de- 
Louis le Débonnaire, les reliques 4e saint Hermès 
Petinghem, près d*Audenarde, communauté de 
clercs, oh Charles le Chauve donna, en 864» un di- 

* Wastelain, Description de la Gauli Seigiqut, p. 483. 

« Dacher. Spivileg., t. U, p. 736. 

* Wostclain, /. c. p. 4VS. 

« Mifiicus, Opéra diplom., t. 111, |). S 
' Alir., Optr, dipl., 1. 1, p. 317. 
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plôme eu faveur du monastère de Saint-Bavon. Nous 
avons déjà parié des abbayes de âaint*Pierre et de 
Saint-Bavon : la fondation de ces deux monastères ne 
se constate pas, comme celle de la plupai l dci autres 
abbayes, par une charte de donation royale ou priu- 
cière ; mais les hagiographes rapportent que ees 
établissements furent dotés, au septième siècle, par 
un seigiiéur de la Hesbaie, cousin, consobrinuSt de 
sainte Gertrude, qui leur donna tous ses biens pour 
s*y retirer lui-même sous le nom de Bavon^Ég^in- 
hard, à qui ces deux monastères avaient été concédés 
l'un eu 811, Tautre en 819, obtint de Louis Je Débon- 
naire deux cbartes en leur faveur. Les immunités les 
plus étendues leur étaient garanties par ces actes, tant 
pour leurs biens présents que pour leurs biens futurs, 
tant pour les hommes libres établis sur leurs terres, 
que pour leurs serfs des deux sexes ^. C'est proba- 
blement h ces iiuiiiunités qu'il faut aLtiibucr l ui^glo- 
mération d'babitauts qui se forma autour des abbayes 
de Saint-Pierre, et qui donna naissance à la ville de 
Gand. 

Nous avons déjà également fait mention de l'abbaye 
de Nivelles, fondée par la veuve et la fille de Pépin de 
Landen, vers l'an Il y avait aussi un monastère 

* Voir (m biogntpllies d« S*iitUB«TOil «k les commentai res de Jtt« Fé* 

rier, dans iM Jeta MMCtomm Bilgii uJerta, t. !l. p 436 et suir. 

« Mirsus, Opêt.diphm., t. I, p. 18 et M\, St nous sommes l rea in- 
rormés, la charte originale coticern.inî Btandinium, doruiu-e lo î juio âla, 
doit M trouver aux archive» de k cathédrale de Saiol-Bavoo ^ Gaad. 
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à Soignies, fondé vers l'an 6G5 par saint Vincent, dit 
Maldegaire, époux de sainte Waudru ^. £nfia Malines 
MaaUnas ou MasUnas, sur la Dyle, mentionnée dans 
racle de partage de laii 870, élail une église, c'est- 
à-dire une maison religieuse» fondée par saint Ru- 
molde ou Rombaut au milieu du huitième siècle. 

Dans la Hesbaie, nous comptons six établissements 
ecclésiastiques : Orp, Orpium, sur la Jette, monastère 
qu'on croit avoir été fondé par Âlpaïde, mère de 
Charles Martel; Meldert ou plus exactement Mal- 
daert, Maldaria, que nous avons signalé comme le 
plus ancien des monastères de Belgique, ayant été 
fondé par Pépin de Landen * ; Galmont, près de Tir- 
lemont, mentionné dans l'acte de partage de Tan 870, 
et qui pourrait bien n'être autre que le monastère de 
Maldaert, situé sur le Galfberg ^; Tabbaye de Saint- 
Trond, Sarciniiim, fondée vers Fan 66$« par un sei- 
gneur de la Hesbaie, nommé Trudon ^; le monastère 
de Bilsen ou Munster-Biisea» Belisia^ fondé vers Tan 
069 par sainte Landrade, qui en fbt la première 
abbesse, et enfin Tabbaye d'Âma ou Amai, Ama- 
nium, sur la Meuse, fondée par sainte Ode, tante de 
saint Arnou, évéque de Metz K 

> Vastetain, I. c , p. 435. 

* Voirie tomeW, p. 

s Snlvant 11 Imbert, il y «vail deaz monwtèm dans la conmune de 
Heldert. 

< On trouve dans Mirsus un diplôme de donation de Tan 746 en U^tWt 
deVahbé de Sarrhinhtm (Mit., 0p9r,dipl,, 1. 1, p. 493.) 

* Waatalain, L c, p. SIS. 
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Les communautés religieuses étaient plus rares 
dans le nord de la Belgique. Ainsi, dans le pays de 
Stryen, subdivision de la Toxandrie, qui touchait au 
Teisterbant, il n'y en avait pas d*autre que l'abbaye 
de Tlionu fondée en 99i. Mais dans le Hienm 
pagus ou pays de Ryeo, qui confinait au Brabant, 
Anvers avait une église dont il fut fait donation, avec 
le territoire qui en (iépeadait, à saint Willebrord < ; 
Deurne avait un monastère qu*on dit avoir été fondé 
par saint Amand et Uerre, LedU possédait Tabbaye 
de Saint-Goraaire, mentionnée dans l'acte de partage 
de ran 870. 

Sur les bords de la Meuse, les établissements 

ecclésiastiques étaient plus nombreux cL plus consi- 
dérables. Dans le Masgau, nous trouvons d'abord 
réglise de Saint^Servais de Maestricht» qui au temps 
d'Eginhard était une abbaye; elle flgure comme telle 
dans le partage de l'an 870; en second lieu, Sus- 
teren« Suestra, monastère fondé par saint Willibrord, 
vers l'an 714 > ; puis, Fabbaye de Berg ou de saint- 
Odile, à Berg sur la Roer, fondée par i'epin d Herstal 
pour samt Viron S et enfin l'abbaye d'Eyck, près de 
Maseyck, fondée en 730 par les parents de deux 
saintes flUeSt Harlinde et Reinule Il y avait aussi» 

• Uir , OpêT. diplm,, t t, p. kï9. 

• Wutel«io, f. C.J p. t31. 

• Mir., Optr, Mp», t. Ul, p. m; Brrfqaisnj, édit. dt PafdMiiit, I. H. 
p.9M. 

« Mir., OjKT difi.,X,\^ p. 199. 

• im,, p. S59. 
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près de Fauquemont sur la Gheule, une abbaye de 
Saint-Gerlae* où reposaient les reliques de ce per- 
sonnage. 

Dans le Luihgau, pays de Liège, l'église de Saint- 
Lambert parait avoir été primitivement une sorte de 
succursale de Saint*Servais. Elle grandit, comme 
toutes les autres, par les donations successives des 
princes, et surtout par la translation du siège épi- 
seopal de Tongres. Il y avait, sur la montagne de 
Chèvremont, derrière le palais qu'on appelait alors 
Novum casteîlum, une église dédiée à sainte Marie. 
Fepin d*Herstal lui avait fait plusieurs donations 
rappelées dans un diplôme de Gharlemagne de 
Tan 779 ^ L'église de Chèvremont, suivant un di^ilôme 
du roi Zwentibold, de l'an 897, était à cette époque 
une abbaye royale K Elle avait des propriétés dans la 
Hesbaie, la Toxandrie, le Brabant, le Hainaut, les 
pays de Liège et de Lomme ; ses biens furent trans- 
férés plus tard à l'église de Notre-Dame d'Aix-la- 
Chapelle 

Le Condroz avait deux églises de Notre-Dame, 
Tune à Huy, l'autre à Dinant, cette dernière men- 
tionnée dans le partage de i'an 870 ; plus, un mona- 
stère sur la Lesse, appelé Celles, CeUœ qui devait 
son origine à des cellules construites par saint 

« Mir., Optr. diplom., 1. 1, p. »9f>. 

* Ernst, Histoire du Limbourg, t. I, p. 333. 

* Ans>elme, G^sta epitcop, Ltod,, dans le U IV do l'Âmpliuima colUctio 
de Martéae et Durand. 
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Hadelin, disciple de saint Remade, et qui fut doté par 
Pépin d*Herstal ^. 

C'est dans i'Ardenne que se trouvaient les établis- 
sements les plus considérables. Arrêtons-nous un 
moment aux abbayes de Stavelot et de Malmédy. 
Elles avaieiil cLu loaiiées par saint Remaclc, évêque 
de Tongres, et dotées par le roi Sigliebert, en 650 Ce 
prince leur avait assigné un territoire de douze milles 
d'étendue, tant en largeur qu'en longueur Cette 
donation fut augmentée par Grimoaid, maire du 
palais, qui leur concéda la villa de Germigny, Ger- 
mtntacfint, dans le pays rémois K Ghildéric, succès- 
^eui de Sii2:hebei L, confirma la doiialion de Germigny, 
mais il réduisit de douze milles à six le territoire de 
la première fondation ^. Les villas d'£mbiève, de 
Gherain, Charanco, et de Lierneux, Lethemaeo, pa- 
raissent avoir été alors retranchées de leurs posses- 
sions; toutefois cette perte ne tarda pas à être 
réparée; nous trouvons que déjà en 720 Charles 
Martel restitue ieb villœ Tofino et SULe6lnvilla que 

• Wasielain, /. c, p. îii. 

• In forcslo nosTn rujncupata Ardtionnn commisimus ut ibi monnsterii 
CDgiioineiiio Sidbuldô seu lidimuodarium coostruatur. [Mir. Oper. dtpl.^ 
U IV, p, I7.t ) 

• Dann le diplôme de l'an tid*), où la donation se trouve rappelée, il 9$t 
dit expressément : lam in longum çuam in tratutersum. 

• Mir., Op. lipl , \ III, p. m ; AmptiÊÊkM cûOêct., i. II, p. 9; Brê- 
qvîgnj^ Dipkm. êttpiÊt,, t. n, p. 9i. 

< Prmctptum de Van 6tI6, dans M«rtèiie, Ampitu. coUêc , u II, p. le. 
Diplôme de l'en 67i dioe MUâua, ap, dipt., t. III, p. Î8I. 

• Àn^Ui. celbel., l. U. p Brequtgor. t. Ili p. SU. 
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M. Dénoue traduit par Tofîn et Silvestrecourt ^. En 

746» Carlomaii restitue la villa de Lierneux • avec 
ses dépeadances comprenant Bras, Brastis, Fairon, 
Fermio, et Odeigne, Aldanias; il fait en outre 
donation aux abbayes, sous la même date', d'un 
grand nombre de villas, parmi lesquelles on remarque 
Leignoû, Lemane, dans le Condroz, PaliseuU Po/a- 
iialo, et Bralbant, Brabante, 

On peut ju?:er de rimportaiice des abbayes de Sta- 
velot et de Malmédy par une charte de Sigliebert, qui 
leur accorde un droit de tonlieu dans les ports de 
rAquîtaîne, avec libre navigation dans la Loire, et 
par une autre cliurte de Louis le Débonnaire, qui 
exempte du péage appelé toniieu les bateaux des 
deuxmonastères naviguant dans le Rhin et la Meuse 
Voilà donc une communauté religieuse, établie au 
fond des Ârdennes, qui perçoit des péages dans les 
ports de l'Aquitaine et possède des navires dans les 
plus grands Heuves de TEurope. 

Par un diplôme de l'an 814 Louis le Débon- 
naire conlîrma les monastères de Stavelot et de 
Malmédy dans toutes leurs possessions; il reconnut 
<i^^alement les droits qui leur avaient été précédem- 
ment concédés sur les églises et les dîmes de Duren, 

1 Etudet hialoriquet sur l'ancitnpayt de Stavelot et de Malmédy , LiêgOt 
1848, p. 316. 

* Âmpl. coll., t. U, p 19; Bréquigny, t. II. p. 40ii. 

* ÂmpUêê. coll., t. H, p. 20. 

* IbU.» p. tl. Beitliolet, HiiMn du Luxembourg, t II, p. 43. 

* ÀmplU», cqH; t. U, p« a. 
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Clotten, Bossu, Sinzig, ÂDdernach, Tbommen, Glaias» 
Gherain, Theux, etc. Plusieurs autres diplômes de 

donation et de restilution, notamment ceux des 
aimées «62, 874, 882, 888, 895, 896, 902, 905, 907. 
911, 912, 924, 925, 953 S attestent que, si les 
biens de ces abbayes furent parfois empruntés, 
pour les besoins de la guerre, leurs richesses et 
leur puissance ne cessèrent point de croitre, Jusqu^à 
ce que, la dissolution de Tempire aidant, elles par- 
vinrent à se couaiiLuer en souveraineté indépen- 
dante. 

La célèbre abbaye de Pruim ou Prum, située dans 
le Carosem pagus, à Test des abbayes de Stavelot et 
deMalmédy, fut fondée en 760 par le roi Pépin, qui 
venait d'expulser les Musulmans et de mettre fin à 
leur domination dans le midi de la Gaule. Nous 
voyons dans un diplôme de cette année -, que Pépin 
et sa femme Bertrade font à l'abbaye de Prum une 
donation considérable de biens provenant de leurs 
patrimoines respectif. Ils lui donnent, entre autres, 
tout ce qu'ils possèdent de terres dans le pagus Caro.^, 
plus deux villas sur la Moselle, une autre dans le 
pagus Bedensis^ un bénéfice dans le Riboarienm; une 
proprif^fë sur le Rhin dans \c pagus de Spire; une 
autre sur la Meuse dans un lieu appelé Buminio in 
page BomeneL Cette charte est signée par plusieurs 

t AmpHsi. côltef l., I. U, p Î6 «llttiv. 
* Mir. Opêr dipi., t. Ui, p. 4. 
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évêques, notamment par Folcarius, évêque de Ton- 
gres, et par plusieurs comtes. La fortune de l'abbaye 
<le Prum ne fut pas moins brillante que celle des 
abbayes de Stavelot et de Malmédy; eiie abuuUt au 
même résultat. 

On peut en dire à peu près autant de Tabbaye d*£p- 
temach ou Echtemach, située dans le Bedagow, Be- 
densh pagus. Cette abbaye avait été érigée en 698 par 
saint WlUebrord dans un domaine qui lui avait été 
donné à cet effet par sainte Irmine, Glle du roi 
Dagobert ^ Il lui fut fait une donation nouvelle par 
Pépin dlierstal et sa lemme Plectrude en 706 ^. Une 
charte de la même année constate que Pépin prit 
l'abbaye d'Ecbternach sous sa protection spéciale 
Nous avons encore une charte de l'an 747, par 
laquelle Charles Martel, fils de Pépin, concède à cette 
communauté tout ce qu'il possède à Baillonville et 
enfin uae chai le de Pépin le Bref, do Tan 732, con- 
tenant une donation de biens en faveur d'Ech- 
temach, avec exemption de tonlieu dans tout le 
royaume ^. 

L'abbaye de Saint-Hubert, dans l'Ardenne beige, 
complète la série des grands établissements mona- 
stiques de cette contrée. Son origine remonte à une 

doiialion faite par Pépin d'HeràLal et Plectrude à 

t Mit. OpêT, di^., t. I,p. tu. 

* Brtqttigiiy, IHpIom tt «pM^édit. Pardessat, t. U» p. 

* IbUem, p. SU. 

* Ibkhm, p. 310. 

« Mir. Op«r. dipL, 1 1» p« Cil. 
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Bérégise, en 687 *. Cependant Vévèque Walcand» 
WaUgaudtts, fut en quelque sorte le fondateur de Tab- 
baye de Saint-Hubert. La solitude de saint Bérép:ise, 
ûïi\e Cantatorinm, n'était habitée que par un petit 
nombre de clercs; Walcand supprima leur corn* 
munautë, y établît des moines en corps de re- 
ligion , etlciir assura des possessions sullisantes 
pour subvenir à leurs besoins. Ce fut lui aussi qui 
fit transporter au monastère d*Andage le corps 
de saint Hubert^ et qui lui donna le nom de ce 
saint 

Il y avait encore dans TArdenne quelques établis- 
sements de moindre importance. Tels étaient le 

monastcro de Cugnon , fondé par Sigebert III eu 
648, et 1 cglisc de Nasso^^aie, érigée par le roi l'cpin, 
en mémoire de l'assassinat de saint Monon. 

I! ne manquait pas de communautés religieuses 
dans le pdiins de Loiimiu ou de .Namur. L'abiiayc de 
Brogne ou de Saint-Gérard devait son origine à une 
chapelle bâtie, dit-on, par Pépin de Landen Mous- 
tier avait été fondé par l'iiilervciilion de s;iiiil A!i::iiid. 
PJous avons déjà parlé de l'abbaye de Fusses, qu'Egin- 
bard appelle mùtmterium Seotamm ^, parce que saint 
Foillan et saint Outain étaient Irlandais, et qu*à cette 

* V. Clurta qm Pippinut et PlectrudiA uzor ejus castrun Anbra in Ai^ 
denna Bgregifo donani, ui Ibi eoodantar celta etmciMit, anno t87. (Bi#- 
qitignj, édiU de Parde>sus, u H, p. 103.) 

> V. le Cantatorium, U 5 et 6. 

* Mir. Oper.dipl., t. H. p. 8116 

* Histoire dê latramlation dtt »ainti martyrt. 
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époque on donnait encore h l'Irlande le nom de 
ScoUa major. On sait qu*Andenûe , entre JVamur et 
Huy» avait été fondée par sainte Begghe, qui y fit 
construire sept églises {Andania ad aeptem eccJesiiis)^ 
par imitation des sept églises de Rome qu*elie avait 
visitées. L'abbaye de Waussore, Walciodarumj sur la 
rive gauche de la Meuse entre Givet et Dînant, ne fut 
fondée qu'en 944. Gembloux, monastère de Bénédic- 
tins, doit dateràpeuprès de la même époque. Lambert, 
comte de Louvain, en était avoué en 948 *, N'ou- 
blions pas Malo^ne, Mnlonia, sur la Sambre. Cette 
abbaye passe pour avoir été fondée, en 68S, par un 
évéque anglais nommé fiertuin ^. Miraeus nous in* 
dique encore l'abbaye d'Hastière, Hasteria in comi- 
iatu Namwcensi, fondée en 654 

Si du pays de Namur nous passons dans le Hai- 
naut, nous trouvons d'abord sur la Sambre la célèbre 
abbaye de Lohbcs, Laubacus ou Lobiœ , fondée par 
saint Landelin vers Tan 653. Pépin d'Herstal lit, en 
691, une donation considérable à ce monastère ^. 
L'abbaye de Lobbes possédait cent cinquante-trois 
villages, lorsqu'elle fut donnée à Francon, évéque de 
Liège, en 888 ^. L'abbaye d'Aulne ou d'Aine, égale- 
ment située sur la Sambre, était une dépendance de 

1 Mir. 0p9r, dipL, U 1, p. 41. 

» WasMlaio, De$eript, dâtaGaiÊkBetsique, p. 937. 

» Mir. Oper. diplom,UlU, p. 5. 

« Mir. Op. dipi. , t. II, p. 1 1S6 ; firéquigny, Dipl, ei «dit. de P«r- 

dessus, t. II,]). ViK 
* Jtf ir. Optr» diplom,t 1. 1, p. 650. 
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Lobbes. Ce monastère avait été fondé, comme le pré- 
cédent, par saint Landelin, en 656 ^. 

Les monastères de Sainte- Waudru, de Mens et 
de sainte Aldegonde, de Maubeuge ^, doivent leur 
origine aux libéralités de deux sœurs» dont les pa- 
rents, Walbert et Bertille, avaient établi une com- 
munauté de lillci à Goursolre, Curtis Solra ^. L abbaye 
d'Hauniont, AUus tnons, fut fondée par saint Vincent 
Maldegaire, époux de sainte Waudru, qui se retira 
dans une autre communauté, également fondée par 
lui II Soignies ^. Le monastère de Grepin, près de 
Gondé, parait avoir été fondé par saint Landclin ^; 
et Ton attribue à saint Guîslain la fondation de Tab- 
baye de ce nom dans un endroiL qu'on appelait 
Unidunyus, sur la Haine ^. Tous ces établissements 
sont du milieu du septième siècle. 

Eu sortant des limites de la Belgique actuelle, sans 
trop s'en écarter, on peut citer encore un boa nombre 
de communautés religieuses; et d'abord Tabbaye de 
Saint-Amand, sur la Scarpe, dans le pays de Pevela. 
On rapporte que saint Arnaud, ayant admiiudUè le 

î Wasicl lin / r., p. 440. Voyei «ussi UtHoire de labbaye d Àulnt, p«r 
Lebrooquy, Uruxelles, f8»it. 

• Waldeirudis elegit sibi Io( uin in [iroprio allodio, qui Carlnlocuft di- 
Cilur. ad habilaihlutn. [Chron. Gitltbtrtif p. 15.) 

• Ytllam Ipsaminqua inoiiatterlunsltumMt...Qu«nQiiea|ittor]|ilb^ 
dium alttqiw Mt in pago Hai&oentf. {Itir. Op dipl., U III, p. 607.) 

< Wasultls, DMcHpI. iêla OauU Btlgtqm, p. 488. 

• Ftttt MÊtteUÀnAêrti, «p. BolltDd., t II ftbr., p. SS4. 

• llir. Op 4(p., t. Il, p. ttW, CArmi. JoMirfoi, p. 108. 

• Wulatein, I. c. 
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l»ptéme à Sigbebert» fils du roi Dagobert, obtint 
im6 donation considérable qui servît à fonder le 

monastère (J'Eliioiie, appelé depuis l'abbaye de Saint- 
Amand. Par diplôme de Taii 639, le roi lui concéda 
tout le territoire situé entre FËlnone et la Scarpe, 
avec des immunités étendues non-seulement pour le 
domiiiiie concédé, mais pour tous ceux qui pourraient 
> être ajoutés par la dévotion des fidèles et la lar- 
gesse des princes ^. 

T'ne des plus célèbres abbayes de ce temps est 
celle de Saiiit-Bertin, primitivement appelée abbcUia 
SUhiettsis. £lle était située près de Saint-Omer, 
dans le pays de Terouanne et avait été fondée par 
le seigneur Adoalde vers l'an 6o4 ^. Elle fut enrichie 
par une foule de donations ^. Gbarlemagne, par un 
diplôme de Tan 771, confirma les immunités que ses 
prédécesseurs lui avaieiiL accordées : ut nuUus judex 
publicus ibidem ad caussas audieiidas, aut fréta exaC" 
tanda^ vel fidejusmes toUendoB, vtl mimUmei aut par 
ratas faeiendas, etc. Un autre diplôme de Gharle- 
magne, de l'an 791, accorde à Tabbé et aux moines 

* Mirdeus, Opéra diplomatica, 1. 1, p. 1S3. On trouve un diplôme Mm' 
UabU de Tao 637 daosto neoM «leBrëquigny, édition dePaidCMOS, 
t. lit P> L'authenticité du dipidme de Dagobert a été conlestée. Vojei 
eiir ce eojei une notice fort intéressante dans la Btvtu de» Opéra tf^omo" 
iioadêMirœuit par Le Glay, Bruxelles, ISSft, p. i7« 

* V. Mirœus, Oper. dipUm,, t. Wi p. 7. 

s Ibid., t. Il, p. 9i6-9'J 1 ; t. lY, p. l?«-345; Bréquigny, p. SOS, S95, SOI, 
307, 3î1, 369, 380, il8, UO, 434. 

* Mir. Op. dipU, 1. 1, p. 495. 

II. st 
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de saint BerUn le droit de chasser dans les forêts *• ; 
ce qui était alors un grand privilège. On trouve la 
conllrmation de ces privilèges et immunités dans 
deux chartes de Louis le Débonnaire, de 830 et 836 

Dans rOstrevant» nous avons Tabbaye d*Amon, sur 
la Scarpe, fondée vers la (in du septième siècle 
et celle de Marchiennes, Marekianœ, fondée en 653 
par sainte Rictrude BreuiU Broyla^ qui devait sa 
fondation h un fVère de sainte Richtrude, est dans le 
pagut lœticus. Maroilles, Mariculœ, dont il csl fait men- 
tion dans le partage de Tan 870, appartient au pays de 
Famars. Deux abbayes assez considérables se rencon- 
trent dans la Fagne : AVallare ou Waslare, foiidée par 
saint Landelin, sur un domaine qui lui avait été donné 
par le roi Dagobert I*' ^, Liessies, Lœiia, fondée par 
le comte Wibert, vers l'an 751 ®. Ce dernier mona- 
stère avait de vastes possessions dans la Thirache et 
le Hainaut, qui lui avaient été donnés par Pépin le 
Bref. 

Dans la Flandre, où le christianisme avait eu tant 
de peine à pénétrer, les communautés religieuses 
étaient en petit nombre. Quelques chroniques rapport 

« Ifir Op. difl., 1. 1, p. 497. 

• Uni., U p.9a0 «t Ml ; D. BDuquet, t. VI. p. 588 et 601. 

• CliArt« d« coRflrflMtton d« Cterto* teChanv*, d« Tta 877; MinMM, 
Or9r,4ipl.,\ I, p. 3). 

« Mit. . tff 1. 1, p. 138. 

> V. dfui diplOoMt de 610 tfc 6M daat Ximui, Oftr. éifi,, t I, p. lit 
et 490. 

• WeeteUio, D$teripê,dê la (hnàk Bêlgiquê, p. 146. 
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tent que saint Trudo, riche seigneur de la Hesbaie, 

avait loiiilé, au septième siècle, sur l'emplacement où 
s'éleva plus tard ia ville de Bruges, un monastère de 
quatre-vingts religieux, qui fut le berceau des abbayes 
d'EecUiout et de Saînt-Trond *; mais cette tradition 
est fort contestée. Le monastère d'Eeckhout n'appa* • 
rait qu'à une époque beaucoup moins ancienne. La 
tradition rapporte aussi que saint Eloi fonda une 
église, et saint Amand un monastère à Ardenbourg. 
Il y avait réellement un monastère célèbre àTourhout, 
TurhoUum, Il avait, dit-on, été fondé par saint Amand; 
il fut donné, en par Louis le Débonnaire à saint 
Anschaire, évéque de Hambourg L'abbaye de Berg 
Saint-Winocb doit son origine à un monastère primi- 
tivement (au septième siècle) établi par saint Winoch 
à Wonaliout, près de Saint-Omer. Enfin l'abbaye de 
Troncbienpe, Truiiciniumy Dronghen, dont la fonda- 
tion est attribuée, comme beaucoup d'autres, à saint 
Amand, existait bien certainement dans la première 
moitié du dixième siècle. 

Parmi les fondations pieuses que nous venons de 
citer, on a pu remarquer qui! en est beaucoup qui 
émanent de la famille carolingienne. Le roi Pépin, 
indépendamment des donations faites par lui-même, 
confirma toutes celles de son prédécesseur. (Test 
ainsi que, par une charte de Fan 783, il confirma 

' Acta SS. Beig. select., t. V, p. 4-14; Mir. Oper. dipL, t l, p. C», et 
t. m, p. â7 ; BMticourt, Duetift, hUttriqu» é$ ToUayt d^Stekkm, p. 993. 
* BoUand.,t. I. F«br., p. 3M. 
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toutes les donations flsiîtes à Téglise de Saint-Martin 

d'Utrecht par Pépin d'Herstal, Charles Martel et Car- 
loman; il concéda en outre à cette église la dixième 
partie du produit des impôts payés au fisc pour les 
terres, les serfs, les tonlieux, les ventes, etc. ^ 

L'église d'Clreclit n'eut [ras une moins large part 
aux lil)éraiités de Gharlemagne. Par diplôme de 
Tan 780 ^ il lui fit donation de sa villa de Leusden» 
Lisiduna, sur l'Eem, près d'Amersfort, in pago Flehite 
super iUveim Hemi, avec toutes ses dépendances, 
terres» manses, habitations, édifices, serfs, bois» 
champs, prés, pâturages, pièces et cours d'eau, etc., 
plus avec quatre grands bois, situés des deux côtés de 
r£em. Ce diplôme contient également donation d'une 
ëgliseconstruite à Dorestadt et appelée Vbkirida^ pro* 
bablement UbcrJdrch. Il se terimne par une conces- 
sion d'immunités semblables à celles dont nous avons 
déjà ihit mention. Cette concession fut confirmée » en 
814 , par une charte de Louis le Débonnaire 

Il y a encore quelques autres donations pieuses de 
Gharlemagne et de Louis le Débonnaire» qui intéres- 
sent la Belgique, mais qui sont moins importantes. 
Vdv diplôme de l'an 802 Gharlemagne donne h 
TabbayedeYerden» Werdimensis^ÏQÛ&CTO^aà deLeuze» 
iMikosa^ en Hainaut, où il y eut un chapitre de cha*^ 

t Mir. ùftr, diplom», U 1, p. ftU 
* Mîr. /fritfem, p.HS, 
< Hir. IbUmn, p. 4M, 
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noines. En 817, Louis le Débonnaire confirme l'im- 
munité de réglise de Cambrai £a 818, il fait 
donation au chapitre de la cathédrale de Tournai d'un 
terrain pour agrandir les cloîtres Par diplôme du 
19 août 819, Louis fait donation de sa villa de Sas- 
signy, SasHniaga, au monastère de Maroilles, Mari- 
eolas, en Hainaut Il donne, le 99 juin 832, divers 
terrains au monastère de Saint-Âmand,dans la Flan- 
dre d*alors ^. 

Pouvons-nous passer sous silence un acte assez 
singulier de Louis le Déboimaire? I-»e31 février 831, 
à la demande de Judith, sa dernière femme, il donne 
à un de ses hommes, nommé Hildefrid, une partie 
des biens du monastère deRenaix, Kodmaeum, notam- 
ment la villa dlserna et une autre villa appelée Tho- 
rensel ^. 

Enfin, nous citerons encore comme intéressant la 

Belgique, un diplôme donné à Theux, le mai 827, 
par lequel Louis le Débonnaire décide un procès entre 
l'ahbé de Stayelot et Focfor domanial de Theux \ 

Le contenu des actes que nous n*avons fait que citer 
montre assez bien quelles étaient la nature et Tim- 

1 Mir. Opcr. dipl., t U, p. SiiOjV. Carpentier, Hitt. Camer.;D. Bou- 
quet, t. V'I, p. 490. 

* Mir. Oper. dipl., i, I, p. 336. Cfl diplôme ae trouve plus complet «o 
•uppltoent de Foppens, H ir., t. H, p. 1 197 ; nais c'est le même Voy. D. 
Boiiqoet, t. VI, p. 509. 

* Hir. Oper. dipl,, 1. 1, p. H6. 

* llentiODné par D. Bouquet, t. YI, p. 530. 
« Hir. pptr. dipl., U I, p. 147. 

* Martène, AmpUnima coOectio, t. U, p. 15. 
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portance des donations faites aux nionasièros « t aux 
églises épiscopales. On leur donnait nou-seulemeat 
de grandes propriétés territoriales, des manH^ des 
cuites, des vilke, des pagi entiers, mais encore des 
exemptions de tonlieux et autres charges publiques, 
des droits régaliens et des privilèges, tels que les 
droits de chasse et de pêche, le droit d*exi loitation 
des mines, le droit de recevoir des lonlicux sur ies 
rivières traversant leurs propriétés ; des moulins avec 
droit de banalité, des salines, des dîmes, des rentes 
en argent et en prestations quelconques *. 

Souvent aussi on leur donnait des serfs, des 
esclaves ; presque tous les affiranchissements se fai- 
saient à leur profit, de telle sorte que les affranchis 
devenaient leurs tributaires. Le nombre des per* 
sonnes tributaires des abbayes et des églises épîsco- 
pales était considérable. Dans quelques jHtgi, tels que 
le Hainaul et TArdenne, où les établissements reli- 
gieux s'étaient multipliés, une grande partie de la 
population se composait de leurs sujets et des per- 
sonnes placées sous leur protection; c'est ce qi:\ i; 
appelait la famille de Téglise ou du saint patron de 
l'église, famUa sancti PeUH^ familia aancH Lam- 
berti, etc. 

Nous avons indiqué plusieurs diplômes qui accor- 
dent des immunités très-étendues aux monastères 

1 W«ntk<Bdig, Hi'iimW du Droit Ulgi^, BniitllM, 1837, p. I<8 tl 



Digitized by 



lES ÉTABLISSEMENTS EOClisUSTlQUES. 187 

et aux églises. Les domaines auxquels s'appliquaient 
ces immunités cessaient d'être soumis à la juridiction 
du comte; ils n'appartenaient plus au pagus. Les 
abbés et les évéques avaient la juridiction civile et 
pénale non-seulement sur leurs serfs, mais encore 
sur les personnes libres qui habitaient leur t^ritoire. 
Toutefois comme, eu leur qualité de prêtres, ils ne 
pouvaient pas exercer la juridiction ciiminelle, ils 
avaient à cet effet un fonctionnaire laïque appelé 
vice dominusj vidame. L'usage s iiitioduisit de con- 
fier ces fonctions h un seigneur du voisinage, qu'on 
appela advocaius; c'est Torigine des avoueries. 

Au reste, les possessions des abbayes et des 
églises étaient gouvernées à peu près comme les 
pagi ; on y trouve Tinstitution des échevins et toutes 
les autres institutions nationales, celle des pladta 
ordinaires, celle des tria placita généraux. Le Canta- 
torium de saint Hubert jette sur ce point tout le jour 
désirable. 11 y est dit que Tabbé Aeginard, «c profita' 
de l'entrevue de l'empereur Henri avec le roi des 
Français à Ivoix, en 1034, pour solliciter du pouvoir 
souverain de l'empereur la confirmation du privilège 
de tenir une foire sous son église, et du droit de cé- 
lébrer, comme par le passé, pendant sa vie, tous les 
jours de plaids, de lever des impôts, d'exiger des 
corvées, de rendre haute et basse justice, de per- 
cevoir les péages sur les foires et sur la tenue des 
plaids , enfin de connaître des actions et plaintes 
de toute nature. De son temps, selon le droit géné- 
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ralement en usage, aucuo avoué D'assi&tait aux plaids 
de rabbaye , si ce n'est aux plaids généraux , tenus 

trois fois par an. Lorsque, dans ceux-ci, les éclieviiis 
jugeaient qu'une caution devrait être fournie, ilâ la 
déterminaient, non selon la volonté des seigneurs, 
mais suivant les ressources des personnes. L'avoué 
était traité à l*aide des prestations ordinaires; le mo- 
nastère y suppléait, si elles ne suffisaient pas. Enfin, 
si Tavoué amenait par la force un contumace, rebeUem, 
devant la justice, il recevait la treizième partie de 
Tamende » 

On voit que les institutions germaniques avaient 
pénétré jusque dans les monastères, qui étaient en 
quelque sorte des établissements romains. Il est vrai 
que les habitants de ces monastères, à très-peu 
d'exceptions près, appartenaient à la Belgique par 
leur naissance et leur origine. L*Église n*était aucu- 
nement romaine quant à son personnel ; elle ne Tétait 
4ue sous le rapport de son organisation hiérarchique, 
de ses dogmes et de sa discipline ; elle existait dans 
la monarchie firanque avec les droits et les privilèges 
qu'elle avait acquis sous le gouvernement romain et 
qui étaient la garantie de son indépendance. 

Malheureusement l'indépendance de r£glise n'était 
pas une garantie pour l'indépendance et la sécurité 
du pays. Cette observation nous ramène, à notre 

« CvfOttÊonuWi, S 9. Kout «%oat suhi I» tr«ilu«liOB de M. d« RoltauU. 
EruttllM, >1I47, p 3» 
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point de départ* Noos avons dit au eommencement 

de ce chapitre, que la Gaule romaine avait puissam- 
meut réagi sur la patrie des Francs; nous pouvons 
maintenant mesurer les effets de cette réaction. L'es- 
pèce de statistique qui précède, quelque imparfaite 
qu eiie soit, donne une idée assez exacte de Timpor- 
taace relative des pagi, qui étaient Télément ger* 
manique, et des communautés religieuses qui repré- 
sentaient rélémeiit romain. Dans plusieurs localités, 
ce dernier remportait de beaucoup sur l'autre; une 
grande partie du territoire et avec le territoire ses 
habitants élaieiiL passés en sa possession. La clnssô 
des hommes libres, propriétaires du sol, en qui rési- 
dait autrefois la force de la nation, avait disparu dans 
ces localités, ou plutôt elle était entrée dans là 
famille de l'Église, pour jouir de ses immunités. Il y 
avait là toute une population qui, vivant sous le joug 
paisible des évéques et des abbés, perdait, avec sa 
rudesse naturelle, son énergie et Thabitude des com- 
bats. 

Dans les autres contrées, les fils des Francs de^ 

vaient avoir conservé les mœurs de leurs pères; mais 
aussi la civilisation avait lait peu de progrès parmi 
eux; ils étaient, par cela même, médiocrement atta^ 
chés à un ordre social qui ne répondait pas h leurs 
instincts. Ces faits sont importants à constater; ils 
expliquent la facilité avec laquelle les barbares do 
Nord, les Normans, dont nous aurons à nous occuper 
bientôt, envahirent le pays, le peu de résistance qu*ils 
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rencontrèrenl de la part d'une partie de la population, 

et Tappui qui leur fut prêté par les habitants des 

côtes. 
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CHAPITRE VIL 



DISSOLUTION fiB L*EMPIRE. 



1 1. DES CAUSES DE LA DISSOLOTIOK DE L'EMMEE. 

Bien que chacun des trois royaumes formés par le 
traité de Verdun ait son histoire particulière» Tempire 
entier quMls composent a néanmoins encore pendant 
longtemps une histoire générale ^ Un grand nombre 
de faits politiques» beaucoup d*ëvénements, de cala- 
laités sartout se rapportent à Tune comme à Tautre 

< Les sources se trouvent réunies dans le Vil* volume du Recueil do 
Dom Bouquet. Lm auiturs les plu» récent» qui ont traité l'Iiistoire docollo 
époque sont : Ludon, Gtêchichti dit teiil«cAm Votl^, t. V I , p . 1 34 ; Gfroorer* 
tfjr JEuraffttffffr, 1. 1, p. 159, ot t. H, p. 1 et tuiv. ; Wencki Dm fiwMad» 
JMcA nacA dm Ferlro^v «on Ytrdun, Leipzig, 1851 ; Dumbergor, Syn^Ar»* 
«IMfcA* OMcAfoAl» dn UtitOaUtn, t HI, p. 1 et solv. LV»iivnge de Ztn- 
■Mmann, «ter Hê pûliU$^en YerhMniue^eê frankitehen Stidu nadk 
im Ytrtragê von Yirdun, Berlin, 1830, n*e8t guère qu'un ensemble de 

I 

ebraniquee de chaque royaume, travail de peu de valeur. 

auteurs français sont : Sismondi, Hittoirede» Français, t. III ; Mî- 
ctaelet, i/u(. de Franre. t. I, p Ml et suiv.; Henri Martin Hutoirf de 
Franct, t. II, p. 4ii et f.uiv<Ttiies; voyez «usai les Hfflexfom féneraiea du 
t.VjdeM. Laurent, Les Uarbaret el U ctUbolivùmet p. 3ôl. 
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des trois flractions. Les historiens modernes se sont 

beaucoup occu})és des causQs du démembieraent de 
Tempire. Ou reconnait en général, que sa durée de- 
vait nécessairement être éphémère, comme celle de 
toutes les grandes monarchies créées par la force 
des armes et la fortune d un conquérant : car il faut 
infiniment plus de puissance et de sagesse pour 
maintenir Tunité dans les États qui ont été fondés de 
cette manière, que pour les constituer. Ces conditions 
de sagesse et de force nous avons déjà dit comment 
elles firent défliut dès le commencement du règne 
de Louis le Débonnaii e ; on voit clairement, h dater 
de cette époque, que la monarchie va périr. Mais les 
savants se sont efforcés de préciser les causes de sa 
décomposition. M. Guizot, entre autres, s'y est spécia- 
lement attaché, dans ses Essais sur l'histoire de France 
et dans son Cours d'histoire moderne. 

Après avoir réfuté Augustin Thierry, qui attribue 
le démembrement de Tempire h Tantagonisme des 
nationalités S M. Guizot tâche d'expliquer ce fiiit par 
l'absence de tendances unitaires chez les peuples que 
Charlemagne avait réunis, il nous semble que celte 
idée implique une certaine confusion de temps. 
Certes les peuples que Charlemagne avait réunis 
(levaient avoir dos tendances plutôt diver;;eiUes qu'u- 
nitaires; mais leurs tendances pesaient fort peu dans 
la balance de la politique. Ce n'étaient pas les peuples 

' Lrttrtê tur t httiotre tte fritntt, XI €» Xil. 
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qui étaient appelés à décider du sort de Tempire; 
i^étmni les princes et les grands. Or, parmi ceux-ci 

la plupai L étaient d origine cominuiie, quoique établis 
dans des contrées différentes, et ils devaient avoir 
un but commun. Si cependant l'assertion de M, Guizot 
était vraie; s*il était démontré qu'il y eût chez eux, 
comme dans les peuples soumis à leur domination, 
absence de tendances unitaires, il resterait à savoir 
par quelles causes ces tendances auraient été anéan* 
tics : car il est constant que Tidée d'unité dominait 
encore les esprits immédiatement après le traité de 
Verdun. Une foule de circonstances le prouvent : ce 
sont d'abord les assemblées tenues par les trois frères 
rois à JutSt Judiacum, près de Ttiionviile, et à Meer- 
sen près de Maestricht; c'est, ensuite, le recours 
que prennent les Gallo-Francs à Louis le Germanique, 
lorsque Charles le Chauve ne peut plus les protéger. 
L'élévation de Charles le Gros sur le trône impérial 
démontre encore que les nations ^ autrefois réunies 
sous le sceptre de Ciiarlemagne et de Louis le Débon- 
naire se considéraient comme un seul peuple gou- 
verné par plusieurs chefs. 

Les guerres des trois fils de Louis ne lUreiU 
entreprises également que pour rétablir l'unité poli- 
tique. A cela tendait non-seulement la politique de 
Lothaire, mais plus tard aussi celle de Charles le 



1 Quand nous nous servons des mots peuple ou wUion, nous eiit6BdOD« 
ptrler dM classes qui participaient aux affaires publiques. 
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Chauve. C'était, il est vrai, une politique d'égoisme 
et de convoitise; mais son but était la restauration 
du grand empire de leur aïeul et de leur père. Les 
traités d'amitié et de fraternité que, de temps k autre. 
Ils conclurent entre eux, par exemple k Meersen, en 
847, n'avaient pas non plus d*autre but que la con- 
servation de l'unité. Leurs tendances, au moins 
jusqu'à certain point, devaient être celles de leurs 
leudes, puisque ceux-ci les secondaient dans leurs 
entreprises et s'associaient à leurs serments d'al- 
iiaace. 11 n'est donc pas exact de dire qu'il n'y avait 
plus de tendances unitaires; mais Tambition de 
Charles le Chauve, qui passait toutes les bornes, 
l'entraîna à se servir de moyens mal choisis; et ses 
frères et neveux furent obligés de le suivre dans cette 
voie. Non-seulement on employa de part et d*autr0, 
la fausseté, la corruption, la violence; mais on fit 
jouer un ressort dangereux pour l'ordre monar- 
chique même. Nous voulons parler de la féodalité 
naissante, dont les rois croyaient pouvoir se faire 
un instrument, et qui devint pour eux une cause 
d'abaissement et de faiblesse : car ils finirent par dé- 
pendre du bon vouloir de leurs vassaux, et ceux-ci 
ne tardèrent pas h sentir que le pouvoir n'était plus 
à la royauté, mais dans leurs propres mains* Le 
eommencementde la féodalité Ait plutôt un effet qu*iiiie 
cause de la décadence carolinj^ionne ; mais les sei- 
gneurs féodaux achevèrent l'œuvre, lorsqu'ils se virent 
eux-mêmes consolidés . 
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M. Waitz, le plus récent des auteurs qui ont écrit 
sur ce sujet, énumère et discute les faits qui, suivant 

lui, ont occasionné la dissolution de l'empire Il en 
trouve une première cause générale dans le caractère 
toujours persistant de la royauté franque primitive. 
Quoique foriiliée, cette royauto ne lui paraît pas avoir 
été suffisante pour constituer et consolider un bon 
gouvernement et pour maintenir Tunité de la monar- 
chie carolingienne. Il indique comme deuxième cause 
le système de la vassalité et des bénéfices, système 
qui rendit le chef de TËtat dépendant du bon vouloir, 
c*e8t4-dire, de Tintérét et de Tégoïsme des bénéli- 
ciers et des vassaux. Il manquait, dit-il, au gouver- 
nement de Gltarlemagne ce qu'il y avait de bon dans 
le principe centralisateur et administratif des Ro- 
mains. Uélément polilique romain était entièrement 
absorbé par Télément germanique. Uunité et l'ordre 
oe reposaient que sur la force de volonté de Tempe- 
reur, laquelle était loin d'être despotique. 

Cette appréciation peut être exacte relativement 
aox pays conquis. La condition des Francs s'y était 
considérablement modifiée; ces guerriers conqué- 
rants, mêlés à l'ancienne aristocratie gallo-romaine, 
ne formaient plus un peuple libre, divisé par grou- 
pes, délibérant sur les aflbires publiques dans ses 
plaids locaux, et apportant au roi ses dons annuels. 
Chaque individualité était devenue une puissance ou 

^ Deutiche Yerfauungtguckichitf t. IV, p. â35 et saiv. 
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aspirait à réiie. La royauté n'était plus un objet de • 
véaération, mais un sujet d*envie ou un iastrument 
de fortune. Pour se maintenir dans ces conditions, 
nous siHijiiies portés à croire avec M. Waiiz que la 
royauté geruauique était iûâutliâaute« et que l'unité 
de Tempire exigeait un pouvoir plus fort; mais, rela* 
tivement à l'ancienne patrie des Francs, il serait peu 
juste de reprocher à Ghariemagne lie n'avoir pas 
fondé son gouvernement sur le principe centralisa- 
teur des Romains; les instincts politiques de ce 
pays, qui leudaiaut à la fédération, ne iureul que 
trop contrariés par l'établissement de l'empire. 

La fusion de TÊglise et de FÉtat, dit ensuite 
M. Waiiz, loin de lortilier le pouvoir séculier ne fit 
que raûaibiir. L'Église tendait à l'absorption de TËtat, 
ce qui lui était d'autant plus fàcile qu'elle possédait 
une grande partie du territoire On oublie toujours 
ce que M. Guizot a si bien démontre (luo les évéques 
étaient les représentants des populations gallo-ro- 
maines. La séparation de TÉglise et de rÉtateftt été, 
à cette époque, la rupture du lien qui unissait les 
deux grandes fractions de Tempire. Gomment Char* 
lemagne parvint-il à former ce lien et à rempécher 
de se briser? Ce fut en associant l'Éj^'llse au guuver- 
oement de i'£tat. Qu'après cela l'absorption de r£tat 
par rÉgUse ait été tentée avec plus ou moins de suc- 
cès par l'aristocratie ccclubiastique, c'était la consé- 

« VêrfaêMUtgthntA.^ U IV, p. Ml. 
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queace d'un ordre de choses inévitable, conséquence 
dont Gharlemagne» tant qu'il vécut, sut empêcher la 
réalisation. 

31. Waitz signale encore comme cause de la disso- 
lution de Fempire les pouvoirs trop étendus accordés 
aux fonctionnaires publics. Leur double qualité de 
possesseurs des terres qui leur étaient concédées et 
de dépositaires des pouvoirs administratif et exécu- 
tif, leur donnait un commandement absolu sur leurs 
administrés ; les populations dépendaient Lieu plus 
d'eux que du chef de l'État. Le lien entre celui-ci et 
le peuple, qui ne le voyait que fort rarement, tendait 
à se relâcher de plus eh plus. Dans les pays d'immu- 
nité, on avait entièrement soustrait les habitants au 
pouvoir du chef de TÉtat, en aliénant la juridiction 
aux possesseurs du territoire : les habitants de ces 
pays n'étaient plus que les sujets de leurs seigneurs. 
L'institution des missi dominid ne fut qu'un expé- 
dient, et ne suffit pas pour maintenir Tordre et pour 
assurer l'exécution des lois. Enfin les assemblées 
nationales étaient mal organisées; leurs rapports avec 
le pouvoir royal ou impérial étaient trop vagues et 
mal définis 

Malgré la suppression des duchés, il y avait tou- 
jours des seigneurs trop puissants, à cause de la grande 
étendue des pays gouvernés par les comtes. Dans les 

moments de crise et de pei iurbation, ils se coudui- 



* Vtrfauung^n^idat, t. IV, p. 64ft-547 
11. 
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saient en souverains, visant à Tindépendance. Il ar> 

riva même, sous Louis le Débonnaire, par exemple, 
qu'ils tirent la guerre avec succès au chef de l'em- 
pire K Une autre cause de dissolution était Tantago- 
nisme des nationalités, qui se développa en consé- 
quence de la séparation des pays germaniques et 
gallo-romains, et de ia formation des uns et des autres 
en États distincts. Les moyens employés pour main- 
tenir néanmoins Funité de l'empire n'étaient pas 
aussi forts que les tendances à une séparation com- 
plète. Enfin les partages qui eurent lieu depuis 817, 
et les secousses ([ue produisirenl les changements 
essayés par Louis le Débonnaire, achevèrent Tauvre 
de destruction, couronnée par le traité de Verdun K 
Tel est le résumé des opinions émises par M.Waitz 
sur les causes de la dissolution de l'empire. Suivant 
nous, la première de toutes les causes politiques de 
ce désastre fut la loi essentiellement défectueuse des 
successions. Cette loi fort ancienne, qui autorisait le 
partage de la monarcliie» aurait dû s'entendre dans le 
sens d'une division gouvernementale et administra- 
tive, ne portant pas atteinte ii l'unilé ; mais elle fut 
appliquée de manière à diviser la souveraiiieté même. 
Il y avait dans la société, depuis Louis le Débonnaire, 
deux forces qui se combattaient incessamment : Pune, 
centripète, teiidaiu vers l'unité, partait d'un bon prin- 
cipe, mais elle était toujours exploitée par celui des 

» Verfatiunrj$'je$chicfue, t. 1V| p. 61 9, 
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TOis qui croyait pouvoir réaliser Funité à son profit ; 

rautre, centrifuge, recevait son impulsion des autres 
rois, qui voulaient être indépendants de celui qui 
portait la couronne impériale. L'intérêt donnait à cha- 
cune de ces deux forces des partisans. Du côté de la 
première se trouva toujours TÉglise ; Tunité était son 
grand principe; elle y était tellement attachée, qu*elle 
finit par rétablir l'unité de la société d'une autre ma- 
nière, par la théocratie dite spiniueiie et la hié- 
rarchie. 

Après le traité de Verdun, le mouvement de désor- 

ganisation prit le grand essor que l'on sait; il amena 
la destruction non-seulement de Tun des royaumes 
que ce traité, avait créés,maîs de tous en même temps. 
Cette destruction fut ce qu'on appellerait aujourd liui 
la logique des faits : car les progrès de la décadence 
de la monarchie étaient constants et irrésistibles; les 
essais de restauration, quand ils n'avortaient pas, ne 
pouvaient avoir que des résultats passagers. Il y avait 
une cause morale qui favorisait essentiellement la 
marche progressive de la dissolution : c'était la cupi* 
dité, commune à toutes les classes, cupidité qui elle- 
même n'était qu'un elTet naturel de Tétat social. 

Quand on considère Tétat de la société et de la civi- 
lisation dans la monarchie franque, depuis son ori- 
gine, on conçoit facilement que l'empire de Charle- 
magne ait dû finir, comme Thistoire nous le montre, 
par une catastrophe. La population fut divisée dès le 
principe, et par le fait de la conquête^ en deux grandes 
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catégories. La première se composait des guerriers 
conquérants auxquels furent adjoints les Gallo-Ro- 
mains possesseurs de terres. Romani possessores, et 
le clergé. Celte catégorie tout eatière ne produisait 
rien. Elle diffère de la seconde en ce que celle-ci 
vivait de travail matériel et devait en même temps 
pourvoir à la subsistance des seigneurs tant laïques 
qu*ecclésiastiques. Les hommes libres de Tun et de 
Fautre de ces ordres avaient besoin, pour jouir d'une 
existence réellement libre et confortable, du travail de 
leurs sujets, c'est-à-dire des serfs , des lètes et des 
tributaires de leurs domaines. Quant à Tancienne 
classe des hommes libres cultivant leurs terres et 
travaillant pour faire subsister leurs familles, elle se 
maintint encore pendant quelque temps dans les con* 
trées germaniques, mais elle finit par disparaître par* 
tout. Il n*y avait donc plus que des seigneurs et des 
esclaves, des riches et des pauvres. 

La richesse, dans ce temps, consistait dans la pos- 
session des terres et des hommes qui y étaient atta- 
chés. Il n*y avait guère d'industrie ni de commerce un 
peu considérable. Les seigneurs propriétaires étaient 
des consommateurs improductifs, la plupart guerriers; 
d'autres ecclésiastiques, voués au service du culte et 
alfranchis par les lois mêmes de travaux matériels. 
Pour devenir riche, il fallait donc acquérir des terres, 
mais par quels moyens? D'abord par la guerre : c'est 
par elle, c'est-à-dire par la conquête, que les compa- 
gnons de devis et les guerriers faisant partie des 
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expéditions de ses fils acquirent leur fortune. Ils 
devinrent seigneurs fonciers, en recevant leurs lots 
au partage des pays conquis. Ceux d*eQtre eux qui 
avaient fait du butin en argent ou autres choses de 
valeur, s'en servaient pour acheter des terres, ne 
fût-ce qu*un mansm. Plus on avait de territoire, plus 
on était riche et considéré. Le désir d*avoir des pos- 
sessions étendues devait être un puissant stimulant 
pour les expéditions guerrières, car nous voyons que 
les vocations ne manquaient jamais à ces entreprises. 

I! y eut des familles, coiiiine celles do saint Ar- 
Qulphe et des Pépins, qui se trouvèrent ainsi posses- 
seurs de latifumUa, c'est-à-dire d*un grand nombre de 
viUœ, eurteSy forestœ, etc., tout comme ces anciens 
Romains dont les latifiunliu perdirent l'Italie, Ces 
riches seigneurs formaient la classe des grands, avec 
les comtes et autres fonctionnaires qui avaient la 
jouissance des domaines appartenant aux rois. Il y en 
avait qui étaient propriétaires de villes « et qui y 
vivaient des ressources que leur procuraient les re- 
devances des artisans, serfs on demi-libres. On con- 
çoit du reste que cette classe d'hommes libres aspirait 
à une vie aussi agréable et à une indépendance per- 
sonnelle aussi lar^^c que possible. 

Une deuxième source de richesse territoriale était 
celle des donations. Celle-ci parut d'abord réservée ù 
Tusage exclusif du clergé : les évêchés, les abbayes 
devinrent par ce moyen de riches établissements fon- 
ciers, de véritables seigneuries. Mais les guerres de 
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famille entre les rois Mérovingiens eurent pour effet 
d*enrichir aussi les partisans de ces rois, leurs tendes, 
par des actes de libéralité. On a vu que les Mérovin- 
giens, à force de donner, finirent par être tout à fait 
pauvres ; ils se laissèrent supplanter par les Optimales 
qu'ils avaient enrichis, et perdirent ainsi jusqu*à leur 
couronne. Charles Martel et Pépin le Bref ne furent 
pas aussi imprudents ; ils trouvèrent plus convenable 
de donner h leurs guerriers la jcmssmce seulement^ 
non (ic leurs propres domaines, mais de terres qui 
appartenaient à TÉglise, Quant à Ghariemagne, il fut 
toujours, par l'effet de ses conquêtes, dans le cas de 
pouvoir enrichir ses lidMes soit par des donations 
d'alleux, soit par des concessions de bénéfices. Ce 
genre de possession était presque aussi avantageux 
que la pleine propriété, car il donnait tous les droits 
seigneuriaux, au moins pendant la vie du gratiiié. 

Les guerres que Louis le Débonnaire eut à soutenir 
contre ses fils, les guerres que ceux-ci se firent entre 
eux, devinrent des sources de riciiesses pour ceux qui 
combattaient dans les rangs du parti vainqueur, mais 
des causes de ruine pour les vaincus. Nous savons, 
pai' exemple, que Charles le Chauve, pour s'allacliur 
des partisans, se dépouilla peu à peu de la majeure 
partie de ses domaines; mais d'autre part nous savons 
aussi (}ue le pî'enm r aele d'un roi victorieux était de 
priver les vaincus de leurs bénéfices, sinon de con- 
fisquer leurs alleux. Aussi voyons-nous que beaucoup 
d'hommes libres étaient peu fortunés, même pauvres. 
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Obligés de vivre sur les terres d aulrui, ils devenaient 
d'abord colons libres, mais iiientôt on les traitait à 
rinstar des serfs. La plupart se Élisaient sujets des 
monastères, en leur abandonnant leurs propriétés^ 
qu'ils reprenaient à titre de précarie, 

La cupidité des chefs militaires était si insatiable 
que Gharlemagne, Louis le Débonnaire, ses fils et 
petits-fils lurent obligés de donner des abbayes en 
usufruit à leurs comtes et autres seigneurs pour les 
récompenser; ils les firent abbés-comtes, abhammtes^ 
malgré les protestations et les récriminations de 
répiscopat* Il est certain que déjà à l'époque du traité 
de Verdun, le territoire des trois royaumes était en 
majeure partie dans les mains de grands seigneurs 
laïques et militaires et dans celles des évéques et des 
abbés. Quant aux hommes simplement libres, ils 
avaient fait leur temps, dit avec raison M. Hîmly, le 
système des alleux avait de plus en plus fait place à 
celui des bénéfices. « Dans ce naufrage général de 
Tordre de choses primitif de la société franque, il 
n'était resté debout, outre la royauté, que la douLlc 
aristocratie du clergé et de la noblesse; qu'il voulût 
ou non, c'était sur ces deux éléments qu'il fallait que 
Charlcmagiie constituât son empire. Il le fit en effet, 
et toute son administration reposa sur l'emploi simul- 
tané des évéques et des comtes. Partout et toujours, 
pendant son règne, en administration, en justice, en 
ambassade, en guerre, ces deux iuirnuables serviteurs 
de la volonté impériale marchent côte ù côte et agis- 
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sent de concert. Nous les trouvons comme missi ^ 
chargés d'examiner l'état des peuples, d'entendre 
leurs plaintes, de vérifier leurs réclamations. Nous 
les retrouvons comme membres des plaids, éclairant 
la décision de Tempcreur de leurs lumières et de leurs 
connaissances locales ^ » 

Cette importance donnée à la double aristocratie 
militaire et ecclésiastique ne servit qu'à alTermir le 
pouvoir des évéques et des leudes» et fit naître dans 
les esprits une tendance qui devint bientôt générale 
et irrésistible vers le morcellement et la décentralisa- 
tion. La classe vulgaire des hommes libres, abstrac- 
tion faite des grands, était trop exiguë pour pouvoir 
soutenir les rois. Ceux-ci se trou\ aient par cela même 
dépendants des chefs militaires qui les suivaient lors- 
qu'il y avait espoir de s'enrichir par des concessions 
bénéficiaires ; mais cet espoir, sa réalisation même, 
leur parurent bientôt iusuilisants, ils voulurent con- 
server ce qu'ils acquéraient ainsi, et le transmettre à 
leurs héritiers. 

L'hérédité des bénéfices s'introduisit peu à peu par 

la coutume, jusqu'à ce que Charles le Chauve (celui des 
rois qui fut le plus dépendant de ses leudes à cause 

de ses entreprises réitérées), se vit obli^^é de déclarer 
les comtés mêmes transmissibles aux hérUiers des 
comtes. £n 877, le système féodal fut fait et consolidé 
pour toujours dans le royaume occidental des Francs» 

* Wala tt lOKM b Débonnaire^ p. 1), 
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U s'acheva vers le même temps dans la Lombardîe, 

et puis successivement claiis tous les royaumes issus 
de l'empire carolingien. 

Le partage de cet empire fut lui-même , comme 
noas ravons démontré, l'élément le plus actif de sa 
dissolution. Un poëte du neuvième siècle, Florus, Ta 
dit avec raison : Au lieu d'un vrai et grand roi, l'on 
n'eut plus que des roitelets *. Ces monarques, dont la 
puissance s'affaiblissait de plus en plus, devaient 
tomber comme avaient fait les Mérovingiens. 

11 est assez inutile de s'enquérir des autres causes 
qui ont pu contribuer à la décadence et h la chute 
des Carolingiens. La marche naturelle et dissolvante 
du développement social, telle que nous venons de 
la décrire, contient à elle seule la solution du pro- 
blème. Dans tous les cas, les autres causes n'ont pu 
être que secondaires. Telles furent d'abord les inva* 
sions des peuples barbares ; en second lieu les riva- 
lités des Carolingiens entre eux, et surtout l'ambition 
de Charles le Chauve, toujours enclin à annexer à 
son royaume Tune ou l'autre partie des États de ses 
frères. Cette dernière cause devien li a évidente par 
les récits des événements qui amenèrent la chute de 
la dynastie. Jetons d'abord un coup d'œil sur les inva- ' 
sions normandes. 

* Guizot, Cours d hisloirt moderne, 2i« leçon ; extrait Ue I). Bouquol, 
t.Vn,p. ;^02 et buiv. 
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( S. INVASIONS DBS NORMANS. 

Le tableau que nous venoos de tracer de la disso- 
lution de Tempire serait incomplet» si nous omettioas 
d'y faire figfurer les invasions des Normans *. De 
toutes les eriirepi'ises de cette nature tentées par les 
barbares, celles des hommes du Nord furent les plus 
fréquentes et les plus terribles. Sous la dénomination 
de jNormans on désigne en général les Danois, les 
Suédois, les Norwégiens, tous les peuples Scandina- 
ves. Cest cette forte race d'hommes qui aujourd'hui 
encore fournit les marins les plus robustes et les plus 
intrépides. Depuis longtemps déjà Ton avait vu les 
pirates du Nord faire des excursions sur les côtes de 
la Gaule ; mais ces courses désordonnées commen* 
côrent à prendre un caractère politique vers la fin du 
règne de Gharlemagne. 

Les peuples de ces contrées septentrionales 

avaient conçu une antii)atliie très-vno contre la reli- 
gion cbrétieiiae que CUarlemagoe et Louis le Débon- 
naire avaient voulu leur faire adopter, et surtout 

contre lus prêtres chrétiens, qui avaient essayé de 
s'introduire dans leur pays. Ce sentiment de haine, 

* Les sourcfis principales sont les annales dTgUihard, et celles de 
U)f)jinus, de Stgebert de Gembloux, de Saint-Beriio« do FuUe, de Veu r: 
de S.iint'Bavon, Nous atons eoosulld aiiui Depping. ttittoin cfr» tjcpèié" 
tiiMs marilimeê dn NwmaHi, ei II. H. UarUn, Uiêtotrt de Fr-mrt. 
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joint à ia certitude de trouver des richesses dans les 
couvents et les églises,explique le pillage et la dévas- 
tation de tous les établissements religieux qu'ils ren- 
contrèrent sur leur passage. 

Il faut se rappeler aussi qu'un grand nombre de 
Saxons, poursuivis par les Francs, s*étaîent enfais 
vers le Nord; Witikind lui-même, le chef illustre de 
cette nation, avait cherché un refuge chez les Nor- ^ 
mans. Gharlemagne, irrité par des insurrections 
continuelles, qui avaient leur foyer dans le Jutland, 
se laissa entraîner au delà de l'Elbe et porta ia guerre 
jusque sur le territoire danois. A dater de cette 
époque, les princes du Nord semblent avoir pris la 
résolution de se venger de cet empire qui menaçait 
d'embrasser TËurope entière dans ses limites. Ce qui 
n'était d'abord que piraterie, désir d'aventures et de 
lucre, se transforma eu hostilités implacabh s. Les 
IS'ormans ou Danois n'attendirent point que Tempire 
fût tombé en décomposition pour l'attaquer; ils com- 
mencèrent k le battre en brèche lorsqu'il était en- 
core dans toute sa force et sa splendeur. 

Nous ne nous occuperons pas des premières expé- 
ditions que firent les pirates Normans sur les côtes 
de Flandre et même sur les côtes méridiuiialos de 
France ; rien ne prouve que ces expéditions particu- 
lières eussent un rapport direct avec les desseins des 
princes daauis. Cepeudaut Charlema^^Mic, dès l'an- 
née 800, y vit un symptôme do danger assez grand, 
pour se mettre en mesure d'y résister, a II partit 
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d'Aix-larChapeUe vers le milieu de mars, ditEginhard» 

parcourut les rivages de l'Océan gallique, établit une 
flotte dans ces parages que les Normans infestaient 
alors de leurs pirateries, et disposa des garnisons 
$urla côte » 

La suite des événements prouva que ces précau- 
tions n'étaient pas inutiles. Godt'rid, roi des Danois, 
ayant tenté vainement, en 808, d'envahir par la voie 
de terre le pays des Saxons, qui faisait partie de 
Tempire, prit le parti d'attaquer ce colosse par les 
voies maritimes. Charlemagne, qui était à Aix-la- 
Chapelle, se disposait à aller faire une campagne 
contre lui, lursqu li apprit que les iS'ormans avaient 
abordé en Frise avec une flotte de deux cents vais* 
seaux et ravagé toutes les fies du littoral ; que leur 
armée s était môme avancée sur le continent et qu'ils 
avaient livré aux Frisons trois combats; que, vain- 
queurs, ils avaient imposé un tribut aux vaincus, et 
que déjà les Frisons avaient, comme tributaires, 
payé cent livres d'argent; que, quant au roi Godfrid, 
il était resté dans ses Ëtats 

Cette expédition est un événement extrêmement 
grave dans Tbistoire des Francs ; les historiens n'y 
ont pas attaché assez d'importance, nous semble-t-il. 
C'était au cœur même de l'empire fjue les Normans 
venaient porter la guerre ; ils se disposaient à mar- 

• F.n hjr.l. Aunnlf», nun. 800. 

* iiiUfm. Nvuii iioiii( ^erioos «io la traduction «ie U. Teuiet. 
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cher sur Aix-la^Ghapelle. « Le roi Godfrid, dit £gin- 
hard, allait jusqu'à se promettre Tempire de toute la 
Germanie ; il regardait la Frise et la Saxe comme des 
provinces qui lui appartenaient. Déjà, après avoir 
soumis les Âbodrites ses voisins, il les avait rendus 
ses tributaires et il disait même hautement qu'Aix-la- 
Chapelle, où le roi tenait sa cour, le verrait bientôt 
arriver avec une armée formidable. Quelque vaines 
que fussent ces menaces, ajoute le même auteur, on 
n'était pas entièrement éloigné d'y croire, et l'on pen- 
sait même qu'il aurait tenté quelque chose de sem- 
blable s*il n'eût été prévenu par une mort préma- 
turée » 

Ce qui prouve combien l'invasion de la Frise par 
les Normans était sérieuse, c'est que GUarlemagne 

partit immédiatement d'Aix-la-Chapelle et passa de 
Tautre côté du Rhin, où il attendit que ses troupes 
fussent arrivées. Lorsque son armée se trouva réunie, 
il se porta à marches forcées sur l'Aller, dressa son 
camp au confluent de cette rivière avec le Weser, et 
attendit l'effet des menaces de Godfrid, qui se tar- 
guait de vouloir combattre l'empereur en bataille 
rangée 

Cette affaire si grave se termina d'une manière 
bien simple et bien imprévue, si l'on en croit les 
chroniques. Godfrid fut assassiné par un des si eus, 



• Eiuh., Vita Kuroli imp., c. H. 

* Idem, Annatei, ann. 8 1 0. 
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et la flotte normande se retira des côtes de Frise. 
Mais il est évident que nous ne savons pas tout, line 
pareille entreprise ne se dissipe pas ainsi comme un 
brouillard du matin. La mort violente du roi GodfHd 
indique seule l'existeuce d'une intrigue poiitique, 
dont on chercherait vainement aujourd'hui à ressaisir 
e fil. Ce qui se passa après la mort de GodUrid le 
prouve également. Ce fut un de ses neveux qui lui 
succéda au détriment de ses ûls» qui furent exilés. 
Hemming, fils de son frère, dttEginhard, le remplaça 
sur le trùi^a et lil la paix avec l'empereur ^ Remar- 
quons que la paix était anétée entre Ciiarlemagne 
et Hemming» lorsque des conférences furent ouvertes 
sur les bords de TEyder, entre douze comtes de la 
nation des Francs et douze des principaux person- 
nages danois *. Parmi ces derniers se trouvaient les 
frères de Hemming, et pas un des fils de Godfrid. Il 
s'agissait, dans cette réunion, de conjumer la paix 
suivant les formes usitées à cette époque, et d'en ré- 
gler définitivement les conditions. 

Ciiarlemagne, qui veillait à la sécurité de l'empire 
avec autant dlntelligence que d'activité, continua les 
préparatifs de défense qu'il avait commencés dès 
avant l'expédition de Godfrid. Il avait ordonné, l'an- 
née précédente, de construire une flotte; voulant 
rinspecter lui-même, il se rendit à Boulogne, oii les 

' Annaift, ann. 810. 
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vaisseaux étaient rassemblés. Il restaura le pliarc qui 
avait été autrefois établi dans ce port et fit allumer 
aa sommet un fànal nocturne ^. De là il se dirigea 
vers les bords de l*Escaut, et vint à Oand, où il in< 
specta également les navires construits pour la même 
flotte K Si Ton en croit les annales de Metz Char- 
lemagne aurait vu de Gand les vaisseaux des Nor* 
mai) s, et Ton en a conclu que cette ville devait être 
à cette époque un port de mer. Bien certainement les 
eaux de TEscaut étaient alors beaucoup plus con* 
sidérables qu'elles ne sont aujourd'hui, et l'effet de 
la marée montante devait être plus sensible. Il n'est 
donc pas invraisemblable que des pirates danois 
aient pu remonter le fleuve et se trouver en vue de 
Gand, lorsque Charlemagne visita ce port; mais 
Eginhard, qui raconte aussi cette visite de Gbarle- 
magne à Gand, n'en dît pas un mot; ce qui permet 
de penser que, si le laiL est vrai, il était considéré 
comme étant sans importance. 

Au reste, la paix avec le nouveau roi des Danois 
était parfaitement établie et consolidée. Charlemagne, 
en rentrant à Aix-la-Chapelle, y trouva les députés 
d'Hemming, qui vinrent à sa rencontre» lui apporter 
les présents de leur maître Mais peu de temps 

* Ce sont les expressions d^Eginhard. 

' Inde âd Scaldim Ouvium vonteiis, ia loco qut Ganda Yocatur, naves sd 
«indsm ctassem ttdiflcatu «spezir, et circa Novembriam Aquasvenit. 
(Einli., ÀnnabM, ana. S!1.) 

» Pertz.t. I,p.199. 
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après, le roi Hemmiag cessa d'exister. Il y eut alors 
en Daaemarck une guerre intestine pour la succes- 
sion au trône, entre les neveux du roi Godfrid et 
ceux du roi lioriold; ces derniers remportèrent. 
Ueriold et Reginfrid, proclamés rois des Danois, en- 
voyèrent une ambassade à Tempereur, pour demander 
la paix et le prier de leur rendre leur irère Hem- 
miug. L'empereur accéda à leur désir; il envoya 
quelques personnages de distinction, clioisis parmi 
les Francs et les Saxons, vers les limites du pays des 
jN'ormans. Les Danois, de leur côté, envoyèreiu au 
lieu désigné un nombre égal des principaux de leur 
nation; on prêta serment de part et d'autre; la paix 
lut confirmée et le frère des rois danois leur fut 
rendu par les Francs ^ 

Heriold et Reginflrid ne régnèrent pas longtemps. 
Les liLs ilu roi Godfrid, de celui (jui avait entrepris 
de faire la guerre à Gbarlemague, s étaient retirés en 
Suède. Ils profitèrent d*un moment oii les nouveaux 
rois s'étaient rendus avec une armée dans le Wester- 
fuide^, la contrée la plus reculée de leurs Etats, 
pour rentrer dans le royaume. Les habitants de toutes 
les parties du Danemarck accoururent en foule sous 
leurs drapeaux; ils marchèrent contre les deux rois 
et n'eurent pas de peine à les chasser du pays. 

Uannëe suivante» Heriold et Reginfrid rassem- 

< Einh., Ànnaleë, aon. S 13. 

* la Norwég0, tuivaatEekliamié/tilland mMdionat, suivant IL VmtM, 
i, U, p. tOO, Data. 
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bièrent de nouvelles forces pour aller reconquérir la 
couronne qu'ils avaient perdue. Reginfrid perdit la 
vie dans cette entreprise; Fatné des fils de Godfrid 

fut également tué. 

ilériold, resté seul prétendant, s'adressa à l'empe- 
reur pour lui demander des secours. Il se recom- 
manda entre ses mains, c'est-à-dire qu'il abdiqua son 
indépendance et devint le fidèle du maître Charle- 
magne n'existait plus alors; mais sa politique lui 
avait survécu, quoique avec des allures moins vives, 
moins décidées. Louis le Débonnaire reçut l'acte de 
soumission du prince danois, et l'année suivante il 
•envoya une armée contre les Normans, pour le réta- 
•blir sur le liùiie de Danemarck, Cette armée parvint 
jusqu'à l'extrémité du Jutland; mais elle ne put 
atteindre les fils de Godfrid, qui s'étaient retirés avec 
leurs troupes dans une des îles Scandinaves, sous la 
protection d'une flotte de deux cents navires. 

Cette guerre dura plusieurs années. £n 817, les 
fils de Godfrid, fatigués de la lutte, envoyèrent une 
ambassade à l'empereur pour lui demander la paix, 
promettant de l'observer fidèlement. Leur proposition - 
fut rejetée, et Ton envoya de nouveaux secours h 
HériolJ. De leur côté, les Danois firent entrer leur 
flotte dans l'Elbe; elle remonta le fleuve jusqu'au 
château d'Ëssefeld, aujourd'hui Itzehoe, dans le Hol- 
stein, et ravagea toute la rive de la Stoer. Se voyant 



< Sinh., Annales, ann. 8i4. 

II. U 
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dans rimpossibilitë de remporter par la force» 
Hériold eut recours & rintri^ue. Il s*eiitendlt avec 

deux des fils de Godfrid, pour partager l'autorité et 
expulser les deux autres, qui occupaient le trône. 
£gînhard,qui fait mention de cette intrigue, rapporte 
que, sur l'ordre de Tempercur, Hériold lut reconduit 
jusqu'à ses vaisseaux, et qu'il se dirigea par mer vers 
son pays, dans Tespoir d*en reprendre le gouverne- 
ment M mais il ne dit pas quel fut le résultat de 
Texpédilion. 

Il est vraisemblable qu*Hériold commença par 
échouer dans son entreprise, car nous voyons, en 
820, treize vaisseaux de pirates, pai lis du pays du 
Nord, essayer de piller les côtes de Flandre. Ils 
furent repoussés, dit Eginhard, par ceux qui tenaient 
garnison dans le pnys; cependant la négligence des 
gardes fut cause qu'ils brùlèreul (pielques chaumières 
et enlevèrent un peu de bétail, lis ûrent les mêmes 
tentatives à l'embouchure de la Seine, et sur les côtes 
de l'Aquitaine, où ils ravagèrent cntièremeat lo 
bourg de Bonin, dans l'iie de ce nom. Ils retournèreni 
dans leur pays, chargés d*un butin considérable K 

Ce[)cndant un arrangement intervint entre Hériold 
et les Uls de Godfrid; il fut admis à partager Tautorité 
avec eux, c'est-à-dire qu'ils lui cédèrent une partie de 
Juiiaad ^. £ginbard attribue à cet arrangement la paix 

I Einh , Anti lles, aou. S!9. 
> làid., atin. K.'O. 

* H. Usilin, Hiit de Frana, t. II, p. 382, cJtt. de 1831. 
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qui s'établit en 821 ; nous voyons en effet que, Tan- 
née suivante, des ambassadeurs normans viennent, au 
nom d'Heriold et des fils de Godfridt se présenter à 
rempereur, dans rassemblée générale tenue à Franc- 
fort. Mais en 823, Hériold lui-même et seul se rend 
à Rassemblée de Gompiègne pour solliciter des 
secours contre les fils de GodfHd, qui menaçaient de 
le chasser de ses États. La bonne liannonie était donc 
rompue, et il n'est pas diôîcile d'en pénétrer la cause, 
quand on voit revenir en même temps du Danemarck 
le célèbre archevêque Ebbo, fifère de îaît de l'empe- 
reur Louis. 

On s'était flatté d'introduire le christianisme en 
Danemarck, à la suite du prince qui s'était soumis 
à la suzeraineté de l'empereur, Ebbo était allé à 
Rome, en 8ââ, prendre une commission du pape pour 
prêcher Tévangile aux Normans ^ ; il s*était .ensuite 
rendu dans le Jutland avec Hëriold ; il avait converti 
et baptisé un certain nombre d'habitants de ce pays. 
Mais les espérances qu'on avait fondées sur ses pré- 
dications et sur la conversion de quelques-uns des 
Danois, ne tardèrent pas h s'évanouir; la haine du 
christianisme se réveilla plus forte que jamais dans 
la masse de la population; Ebbo fut chassé, et 
Heriold lui-même obli^ë de prendre la fuite. 

Cependant il ne parait pas que la guerre fût immé- 
diatement reprise contre les fils de Godfirid. Leurs 

* U. Martin, Uiit. Je FrQW»^ I. H, p. 369. 
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ambassadeurs figurent à rassemblée générale d*Aîx* 

la-Chapelle en 825; Eginhard dit même que l'empei eur 
leur donna audience, et qu'au mois d'octobre suivant 
il fit ratifier, sur la marche de leur territoire, la paix 
qu'ils avaient demandée. Uannée suivante, 8^6, nous 
retrouvons encore les ambassadeurs des fils de God- 
frid à rassemblée dlngelbeim ; et cette fois Ëginhard 
dit qu*its venaient demander à l'empereur un traité 
de paix et d'alliance. La paix n'était donc pas défini- 
tivement conclue; mais il n'y avait pas non plus 
d'hostilités flagrantes; on négociait. Il est remarqua- 
ble que pendant toute la durée de cette espèce d'am- 
nistie, les chroniques ne font mention d'aucun acte 
de piraterie exercé par les Normands sur les côtes de 
l'empire; ce qui prouve bien qu'à peu d'exceptions 
près, les expéditions qu'on a attribuées à des pirates 
normans, étaient, dans le principe, des actions de 
guerre. Les pillages, les incendies, les excès de toute 
espèce dont ces actions furent accompagnées n'en 
changent pas la nature. La guerre ne se faisait pas 
autrement à cette époque ; c'est ainsi qu'avaient opéré 
Gbarlemagne et ses prédécesseurs, Charles Martel et 
autres. La seule différence qui distingue, sous ce 
rapport, les Normans des Francs, c*est que ceux-ci 
envahissaient par terre les pays voisins, tandis que 
les ^umians y venaient par mer. 

Au mois d'octobre de cette année 826, Uériold qui 
n'avait plus guère de chance de rentrer en Dane- 
marck, se décida à embrasser le christianisme. Il se 
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rendit à Mayence avec sa femme et une suite nom* 

breuse de Danois ; ils y furent tous baptisés en grande 
pompe dans l'église de Saint-Aiban, comme nous 
favons déjà dit plus haut. A cette occasion Hériold 
fiit comblé de présents par Fempereur, qui lui donna 
le comté de Rustringen, sur la rive gauche du Weser, 
dans la Frise orientale. C'était une retraite que 
louis le Débonnaire voulait lui assurer, pour le cas 
où il ne parviendrait plus à remonter sur le trône 
du Danemai'ck. Plus tard Hériold eut, en outre, le 
gouvernement de Dorestadt, Wyk-te-Duurstede; 
son frère Hemming eut celui de llle de Walcheren, 
et son autre frère Roric, le gouverncmciU du pays 
de Kennemar ^ Les trois frères devaient défendre 
les côtes de cette partie de l'empire. 

En 827, l'empereur alla tenir une assemblée géné- 
rale à Nimègue, tout exprès pour y recevoir Horik, 
fan des fils de Godfrid, qui avait promis de s'y pré* 
senter. Il espérait sans doute en obtenir un consen* 
tement à la restauration d'Hériold ; mais le prince 
danois ne vint pas» et Von apprit que les fils de God- 
ftid persistaient dans leur résolution de ne plus 
admettre Hériold au partage du royaume. Cependant 
les négociations ne furent pas encore rompues; on 
se borna à les faire appuyer par des préparatifs me- 
naçants. xVu priiuemps de l'an 828, les comtes de 
presque toute la Saxe se réunirent aux comtes des 

* Deppiug, Hist. des expédit. marii. des NormanJ», t. I, p. 108. 
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marches sur la frontière du Danemarck ; un traité de 
paix fût conclu et même garanti par des otages ; mais 

Hériolii, soit qu'il fût trop pressé d'agir, comme dit 
Eginhard soit qu'il fût mécontent des clauses do 
traité, porta le pillage et IMncendie dans quelques 
villages danois. A cette nouvelle, les fils do God- 
frid rassemblent des troupes à la Mte, s'avancent 
dans la marche, et traversant l*Eider, attaquent à 
l'improvistc les Fiaiics et les Saxons, campés sur les 
rives de ce tleuve, les chassent de leurs retranche- 
ments et les mettent en fUite* 

Après cet exploit, qui avait été provoqué par la 
conduite d'Uénold, les îiis de Godfrid s'empressèrent 
d'envoyer une ambassade à Tempereur pour lui ex- 
poser les foits, et lui offrïr les réparations quMl croi- 
rait juste d'exiger d'eux, protestant de leur désir de 
conserver la paix avec les Francs ^. Aucune résolu- 
tion ne fut prise... On a déjà pu voir combien Louis 
le Débonnaire allbcliuiiuaiL la politique d'atermoie- 
ment; mais l'année suivante, 829, on apprit que les 
Normans s'apprêtaient à envahir les contrées de la 
Saxe situées au delà de TEIbe, et que l*armée qu1ls 
avaient réunie dans ce but s'approchait des fi oaiiùre^. 
Alors l'alerte fut donnée; l'empereur envoya des 
émissaires dans toutes les parties de ses Ëtats« et or* 
donna h toute la nation des Francs de lui founu. 
des hommes d'armes, annonçant qu'il traverserait le 

' Einb , Aun j!'s, auu. 8i8. 
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Rliin à Neuss, vers le milieu de juillet. Mais on sut 

bientôt que celte prétendue invasion des Normans 
u*étaii qu'uu vain bruit, et la politique de Louis 
rentra dans son ornière. 

Ici se termine la série des renseignements donnés 
par£ginbard. Il est à regretter qu'elle n*ailie pas plus 
loin, car ces renseignements jettent un grand jour 
sur Torigiiie et la nature des invasions normandes. 
On a trop généralisé, lorsqu'on a représenté ces 
invasions comme n'ayant d'autre but que la piraterie; 
elles furent,en premier Heu, une suite naturelle de la 
guerre entreprise par le roi Godlrid et continuée 
par ses fils. Leur but était de jeter la terreur au sein 
de l'empii'e et de le rendre incapabiede poursuivre son 
mouvement d'extension vers le nord. Que plus tard 
ces expéditions aient dégénéré en piraterie, on ne 
saurait guère le contester; ce fut une conséquence 
des succès obtenus par les Normans, de Tétat de 
décomposition dans lequel tomba l'empire, et de 
cette circonstance particulière que les rois Danois 
n'avaient pas entendu faire une guerre de conquête, 
il (pi'iis ne loudèrent point d établissements dans la 
Gaule. 

Après les Annales d*£ginliard, nous n'avons plus 
pour nous guider que des chroniques d'abbayes, 
rapportant les faits locaux avec exactitude, mais 
pleines d'erreurs et de làbles sur les faits généraux 
et surtout sur les choses politiques. Nous n'essayerons 
pas de les suivre dans des détails dont l'importance 
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relative est minime et qui d'ailleurs oat été recueillis^ 
par Deppiiig Nous nous bornerons à constater les 

principaux résultais des opérations de guerre pro- 
prement dites. C'est en 830 seulement, après la 
rupture de toutes les négociations de Tempereur 
avec les fils de Godfrid, que les hostilités com* 
menceiU d'une manière sérieuse. Les Normans 
descendent alors sur la côte de Frise et dans ille de 
Noirmoutier, vers remboucbure de la Loire. En 841,. 
ils entrent dans la Seine; en 844, dans la Garutme. 

Les premières expéditions des Normans Turent di* 
rigées vers les pays gouvernés par Hériold et ses 
frères, ces anciens eniituns de la famille de Godfrid. 
Us vinrent débarquer,en 837>dans File de Walcheren ; 
Eggibard» comte du pagus, et Hemming, frère 
d*Hériold, voulurent s*opposer à leur débarquement» 
mais Tun et Tautre iureut luéâ dans le coinbat. Les 
Normans ravagèrent le pays d*Utrecbt, Dorestadt, 
Anvers et WiUa, La Brielle, à Tembouchure de la 
Meuse 

Ceux qui étaient descendus dans nie de Noirmou- 
tier entrèrent dans la Loire ; ils prirent d'assaut la 

ville (le Nantes, et étendirent leurs ravages au loin, 
sans rencontrer d'obstacles. Mais les Normans qui 
pénétrèrent dans la Garonne eurent à combattre le duc 

de Gascogne, Tortile, qui marcha contre eux. 

f HttMrê éeêexpédiUwu muritimei dn Xormondit Ptris, 18t6« t vol. 
* Ànmtta Pitluant, «nn. 837: Si</«6. Gembi, ibiJ.; Ànnaiii F«ltf.,«ltf. 
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victoire resta de leur côté, et Tortile fut mis en fuite. 
Ils parcoururent toute la Gascogne, et poussèrent 

leurs excursions jusqu ;i Tarbes et Toulouse. La pre- 
mière de ces villes avait une forteresse, résidence 
des ducs de Bigorre ; la ville était d'ailleurs entourée 
de murs et de fossés; cela ne rempêclia point d'être 
prise et saccagée. Toulouse et Périgueux eurent le 
même sort. Les Normans remontèrent le cours de la 
Charente jusqu'à Limoges; puis revenant dans la 
Garonne, ils pillèrent Bordeaux de fond en comble et . 
la livrèrent aux flammes. 

(Test dans la Seine que se passèrent les plus grands 
événements de cette époque. Déjà en 841 une flotte 
de Normans était entrée dans ce fleuve, avait surpris 
et saccagé Rouen et détruit tous les monastères éta- 
blis sur les deux rives depuis Rouen jusqu'à la mer. 
Ëa B45, cent vingt navires Norwégiens, conduits par 
le célèbre Ragner-Lodbrog, remontent le cours de la 
Seine d'abord jusqu'à Charlevanne, et puis jusqu'à 
Paris. Les troupes du roi viennent les attaquer dans 
le premier de ces lieux; elles sont battues *t et s'en 
vont couvrir Tabbaye de Saint-Denis, où Charles le 
Chauve est fort heureux de trouver un refuge. Si l'on 
en croit Depping, cette abbaye était la place la plus 
forte du royaume, et les faits viennent à Tappui de 
son assertion : car les Normans piireiu l*aris, pil- 
lèrent la cité, ainsi que les monastères de Mainte- 



' DeppiHg, t, 1, p. 136. 
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Geneviève et de SainMjermain,et ils ne firent aucune 
tentative contre Saint^Denis. Il est vrai que le péril 

fut coiijuré à prix d'arp^ent. Le roi Charles entra on 
négociation avec le ciiel des Normans, qui vint à 
Saint-Denis, accompagné de ses lieutenants. Il fut 

convenu qu'un lui payerait une sonnne de sept mille 
livres pesant d*argeat, moyennant quoi il consentait à 
se retirer *. 

Quand Lodbrog rentra dans son pays, rapportant 
les dépouilles de la Neustrie, étalant des débris du 
toit de Saint-Germain et jusqu*aux serrures des portes 
de Paris, il y eut féte à la cour du roi Horik 3, ce qui 
prouve une fois de plus qu'il y avait dans ces expédi- 
tions autre chose que de la piraterie; que c'était^ comme 
nous l'avons déjà dit, une guerre de puissance à puis* 
sauce. Los pirates ne prciinenl pas des villes d'as- 
saut, ne livrent pas des batailles, ne défont pas des 
armées. Celte lutte est d'ailleurs caractérisée par un 
acle solennel, le convenim apud Marsnam : les rois 
Francs réunis à Meersen, en 847, y décident qu'ils 
enverront des députés au roi Uorik, pour lui deman- 
der la paix On voit que depuis Gharleniagne les 
temps étaient bien changés. Ilorik ne répondit à la 
proposition des petits-iils de ce grand homme, qu*en 

^ J»jfr/,Vj (fe Saint-H iron, 
' :i. .M.irîH). l l, p. i3i. 

' S<i.tM> <jii;,i sinulucr niissoà no-i'^ Nortniiimos |'ro pace av'.- 
pi«)iida iutltitnus. {Comentun apuU Maniu i-, l VU, de» ilttîirU ut Je 
Franc».) 
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envoyant une flotte dans ÏEihe pour déraciner le 
christianisme, brûler les églises bâties par saint 

Ânscliaire et expulser les missionnaires chrétiens ^ . 

Les Normans qui participèrent à la dévastation de 
la Gaule n'étaient pas tous sujets du roi Horilc. Plu- 
sieurs expéditions eurent lieu sous le commandement 
d'HérioId et des princes de sa famille, qui avaient été 
expulsés du ûanemarck. Ces expéditions étaient par- 
lies des contrées maritimes que l'on confond habi- 
tueiiemeni sous le nom de Frise. Cependant la Frise 
elle-même parait avoir été pillée et ravagée plusieurs 
fois pendant la période normande. G*est une partie de 
rhistoire sur laquelle il lègne une obscurité que 
Depping n*a pas réussi à dissiper; mais de Tensemble 
des données historiques qu*il a recueillies on peut, 
noussemblo-t-il, déduire les laiis suivants : 

Hériold et son Irùre Eoric, à qui Louis le Débon- 
naire avait cédé une partie de la Frise, voulurent 
profiter du désordre général de l'empire, pour éten- 
dre leur domination sur les contrées voisines, notam- 
ment sur le littoral de la Flandre. Dès Tan 846, les 
abbayes de Saint-PieiTe et de Saint-Bavon à Gand 
furent menacées de leurs incursions, et les religieux 
durent chercher un refuge à Saint-Omer, qui était 
une place fortifiée. Le monastère de Saint-Bavon fut 
détruit et brûlé en 851 Ce sont probablement ces 

» Annale» de Meiz, citées pnr Depping, l. I, p. lîn. 

* V. les Ànn'ile» de Saint-Dacon, dans Perii, StripL, t. U, p. ÎSU et 
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expéditions qui indisposèrent contre la famille d'Hé- 
rîold le roi Lothaire. Il la fit chasser du pays et rem- 
placer par des comtes francs. Hériold fut tué; mais 
Roric et un fils d*Uériold, nommé Godfrid , parvin- 
rent à armer quelques navires et à rassembler des 
forces suflisantes pour rentrer dans leurs posses- 
sions. Cette espèce de guerre civile fut nécessaire- 
ment fUneste aux habitants; Dorestadt, qui était la 
localité principale, fût prise et reprise plusieurs fois ; 
le pays entier fut ravagé. 

Mais là ne se bornèrent point les exploits des sue* 
cesseurs d*Hériold. Roric entre dans la Loire, en 8$i : 
Nantes est reprise et saccagée pour la seconde lois; 
Angers succombe ensuite. Il va assiéger le Mans el 
envoie un gros détachement contre Tours; cette ville 
n'est sauvée que par VelYei d'un débordement subit de 
la Loire et du Cher. Uannée suivante Godfrid entre 
dans la Seine ; Lothaire et Charles réunissent leurs 
forces pour le chasser, mais vainement ; il y reste 
jusqu'au mois de juin 853 ^ et il n'en sort que pour 
aller rejoindre Roric dans la Loire. La dévastation 
s'étendit alors dans la haute Bretagne, l'Anjou, le 
Maine, le Poitou, la Touraine. îSantes, Angers et 
Tours furent livrées aux tlammes. 

Après la mort de Lothaire, son fils Lothaire II, cé- 
dant à la nécessité, renonça, en faveur de Roric et de 
Uodfrid, à la partie do la Frise qu'ils occupaient, y 

* n. Harlin, 1. 1, p. Ut. 
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<x>mpris sans doute les annexions qu'ils y avaient 
faites Mais alors revinrent les Normans, qui étaient 
toujour3 les ennemis de la famille d'Hériold. Ils enva- 
hirent la Frise à leur tour; Dorestadt fut encore une 
fois saccagée; Utrecht et la province de Hollande 
eurent également à soulïVir de cette incursion. Ils 
allèrent ensuite porter la terreur dans d'autres pays, 
sur les rives de la Seine ou de la Loire. 

Cette concurrence entre les A'urnians du Nord et 
les Normâosde la Frise, qui se combattaient mutuelle- 
ment, jette une confusion étrange dans les récits des 
chroniqueurs. La confusion augmente encore après la 
mort du roi tioriiv, qui fut détrôné et tué, h ce qu'il 
parait, par une faction ennemie. On ne distingue plus, 
à dater de cette époque, le bat politique de la guerre; 
les chefs des diverses expéditions paraissent agir 
pour leur propre compte, abstraction faite des inté- 
rêts de leur pays, et ne chercher qu'à acquérir des 
richesses; en un mot la qualification de pirates, que 
l'histoire leur a donnée, devient une vérité. 

Nous ne pousserons pas plus loin, pour le moment, 
le récit des expéditions normandes, le cadre de ce 
mémoire ne nous permettant pas de nous étendre lon- 
guement sur ce qui est étranger à l'histoire de la Bel- 
gique. Toutefois, nous aurons occasion de revenir à 
ce sujet, lorsque nous parlerons de la grande invasion 
de Tan 879, de Toccupation de notre pays, pendant 

* Annalet de Saint-Bertirij ann. 855. 
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plusieurs aimées, par les hommes du Nord, et enfin 
de leur expulsion et de la bataille de Louvain de 891. 



{ 3. €t*ERRES INTESTINES. 

Nous avons indir(ii(i comme causes secondaires de 
la décadence de l'empire, outre les invasions des 
Normans, les rivalités des fils de Louis le Débon- 
naire et surtout Tambition dé Charles le Chauve. Il 
nous sullira (rexposcr brièvenicnt les faits pour faire 
voir combien leur coïncidence avec les invasions nor- 
mandes dût contribuer à la catastrophe. 

On se rappellera sans doute qa*en 839, Louis le 
Débonnaire avait donné l'Aquitaine à son iiis Charles, 
et que la msgorité des seigneurs du pays prêta ser^ 
ment au jeune roi Mais les fils de Pépin I*' (Pépin II 
et Charles) y avaient toujours leurs |ku hsans. A la 
mort de Louis» avant la bataille de Fontenai, Pépin 
aivait essayé de s*emparer de FAquitaine. Bien quil ne 
réussît pas tout h fait, il demeura néanmoins en pos- 

' l'îlitloire du L(intuf<!<f pir Donj Voisscfte, 'i vol. in-f*. dont on u |ju- 
11 if une r. ou voile cdiUou ciim iiic de noies et il'adtlitioiis. c>t !c prinrip;!! 
ouvrage qui Ireite de Thlstoiie d'AquiUiioe. \\ a servi de lasc \l l'excellent 
ahrëgë publié par M. Fauriel dmis son HM<tir$ de la GaW< méridicÊuUê. On 
trouve dans le ^ volume, p. S63 ei auiv.. la narraUon raiaoQoêe de» évé- 
nemeals dont ce paya fut le théâtre depuia la mort de Leuts le Dèboo- 
aaire. L'Ari d» tirifiêr In dnte$ coolient attaai un bon aperçu de rWaielr» 
iUi eeUe époiiue (t. IX* p. tii). Les aoureea spéciales pour lliiatolre doa 
guerres de Cbarles en Aquitaine sont les Annotai dt Fuldê et da SaH»t* 
larlm. 
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session d'une partie du pays. Vainqueur de Gliarles 
le Chauve au siège de Toulouse, en 844, il obtint de 

celui-ci, Tannée suivante, qtill lui abandonnât le 
royaume d'Aquitaine, à l'exception du Poitou, de la 
Saintonge et de TAngoumois, que Charles fit gouver- 
ner par un duc*. 

Pépin s'ëtant rendu odieux aux Aquitains, Charles 
est rappelé en 848, mais abandonné deux ans après. 
Pépin rétabli s'associe aux Normans et même aux Sar- 
.rasins d'Espagne. Cela ne Taide guère h se consolider, 
ear déjà en 852, les Aquitains retournent sous la do- 
mination de Charles le Chauve. Pépin se réfugie alors 
auprès de Sanche, duc de Gascogne; mais il est livré 
à son ennemi, qui le fait enfermer au couvent de 
Saint-Médard, à Soissons ^. Son frère Charles avait 
subi le même sort dès Tan 848 : retenu d'abord à la 
cour de Lothairc d'où il s'était évadé, il avait été ton- 
suré et enfermé à Corbie. 

En 853, les Aquitains sont déjà fôtigués de Charles 
le Chauve ; ils appellent Louis, fils du Germanique, 
qu'ils abandonnent aussitôt. Les deux fils de Pépin P% 
échappés de leur prison, reparaissent dans le pays, 
et y sont reçus favorablement; c'est en vain que 
Charles veut les chasser. Cependant, en 8o5, les 
Aquitains reviennent à lui, et reconnaissent pour roi 
son fils CharlQs ; mais dans Tannée même ils rappel- 

< Faurlel, L c, p. 377-383. 
' îbiâm, p. SSI-SSO. 
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ient Pépin, Tabandouneat de nouveau, recherehent 
encore une fois la protection de Louis le Germanique, 

et voyant celle-ci leur faire défaut, ils redeiuaudeiU le 
fils de Charles qui, à peine restauré est supplanté par 
Pépin. 

Après sept années de ^^ucrre, en 865, Pépin esl 
fait prisonnier et enfermé définitivement ; il meurt eu 
prison peu de temps après. Le jeune Charles étant 
mort aussi, en 866, son père reprît la couronne 
d'Aquitaine et la conserva; il eut le bonheur de trans- 
mettre le royaume à son successeur naturel. Tous ces 
changements avaient fait naître dans le pays un esprit 
d'anarchie qui en rendait le gouvernement fort difli- 
cile. Il fut, dans la suite, administré par des comtes 
dits de Toulouse *, 

Outre ces luttes avec les (ils de son frère Pépin, 
Charles le Chauve eut encore des contestations et des 
brouilles avec ses propres fils K D'abord, en 862, 
Louis et Charles, qui s'étaient mariés sans son con- 
sentement, furent excités à la révolte par les comtes 
d'Auvergne et de Bourges, parents de leurs femmes. 
Louis alla rejoindre Salomon, roi de Bretagne et en- 
nemi de son père; attaqué et battu par Robert le Fort, 
il fit sa soumission dans Tannée même. Charles im- 
plora et obtint son pardon en 863 Une dissension 

' L'Arl de frifirr les dales, t. IX, p -«l'O. 

• Nous suivons Sisinon H il. UI, p. lui , 188, ty7j, qui iudtque, <i<ifi* ie$ 
notes, ieê bource:» iloiii il a lait ustige. 

* ÀMuUêi Berti'inii ad ann. 86t el 863. 
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plus grave éclata eiUre Charles le Chauve et son fils 
Carloman, qail avait voué depuis son enfance à l'état 
ecclésiastique et qui plus tard fut foit diacre malgré 
lui. Carloman, ordonné prêtre en 8S4 dans la riche 
abbaye de Saint-Médard, devint abbé de ce monastère; 
mais son père le chargea, en 868» de conduire une 
troupe de gens de guerre contre les Normans; Tabbé 
prit goût à la vie militaire, il paraît môme qu'il mena 
une vie assez licencieuse. 

Accusé, en 870, d*avoir conspiré contre son père, 
il fut ai l'été, destitué de ses bénéfices et enfermé à 
Senlis. Mis en liberté, il s'enfuit et alla vivre de bri- 
gandage, tantôt, paraît-il, en Belgique, tantôt en Lor- 
raine. Lui et ses compagnons furent excommuniés 
par les évêques de la province de Senlis, qui l'avaient 
ordonné prêtre. Revenu auprès du roi, en 871, il 
Alt de nouveau mis en pinson à Senlis. Alors le pape 
Adrien II intervint en sa laveur et écrivit au roi, 
pour rengager à le réintégrer dans ses charges et 
bénéflces jusqu'à ce qu'il eût été jugé par le saint- 
siège il défendit aux évêques de l'excommu- 

* La lettre du |Nipe est fort earieuae ; on en trouve, daos Siemondi, Km- 
totndnFrançaiê, t. U, p. 154 k 156, une traduction ainsi conçue : • Adrien, 
éf^ue, serviteur des serviteurs de 0ieu, Charles, roi. En mémo temps 
4|ue te crois l'ùire approprié les biens d'autrui que tu usurpes, on range 
aossi au nombre de tes excès, que surpassont la cruauté des I rutcs eîle?- 
DiCmes, lu ne redoutes point do sévir contre tes propres entrailles, cootre 
ton (ils Carloman : tu imites donc l'autruche, ainsi que nous l'apprenons du 
saint livre de Job; tu endurcis comme elle Ion cœur contre Ion lils, comme 
s li c'était point à toi. Non-seulement tu Tas prive de la faveur pntcrnelio 

M. «« 
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nier. Mais ni le roi ni les évéques ne tinrent aucun 
compte de cette intervention : dans un synode réuni 

en 873, Garloman fut dégradé de la prêtrise, et dans 
un second synode il fut condamné à la peine de mort. 
Cette condamnation ne reçut pas d*exécution ; mais le 
roi, lui ayaaL lait arradier les yeux, le lit dcLeuir dans 
un couvent à Corbic ^ Délivré de prison par ses par- 
tisans en 874* il s*enfuit chez son oncle Louis le Ger- 
manique ^, qui lui donna l'abbaye d^pternach^, dans 
le diocèse de Trêves» aux frontières de la Belgique. 
Il y mourut peu de temps après. 

•tde ses bënéflcM, mais tn Tas chassé des limites de ton royaume, et tu 
asiecherché, ce qui est plus impie encore, de le faire soumettre è Tex- 
eommunion. Mais Carloman a recouru au siège apostolique par ses dé- 
ptitcs; il nous a tn^firpellL'. par les letlres qu'il nous a adressées ; ans?!, erî 
•vertu de 1 autorité apostolniue, nous mettons uq frein à tes entreprises ; 
nous t'exhortons eiisuiio, pour ton propre salut, h ne pns provoquer la co- 
lèredo Ion lils coairul apOtro iui-mt>inQ. Rends-tui pi uiùi ta faveur, comme 
n convient à un père; reçois-le avec uno aflectiou paternelle, comme ton 
propre flls; remets-le en possession des bénéfices et honneurs dont il 
iouiseail, du moins juaqu^è oeque les messagers de Dotre siège apostolique 
se soient rendus auprès de toi, et qu'ils «lent ordonné et diapoeé,nQr 
^otre honneur li tous deux, ce qui paraîtra plus salutaire à cet égard. 
Garde-toi d*«jouier péché sur péché ; aaeode-tt>i de tes préoédenlce wnr- 
pations et de ton avarice; efforoe-toi, de tonte ta puissance, d*obleolr le 
pardon apostolique, en faisant voir que tu te perfectionnes sous la cor- 
rection ; combats enfin jusqu'au bout, pour ne pas périr tout entier. Alors 
le tern:e de tes forfaits sera aussi !e terme do me^ reproches; et avec 
l'aide de I)ieu , tu aiteindrùs en mémo temps la tin de la coulpe et celie de 
ia peine. » Labl c, Concil. gêner. ^ t. Vlll, [i. 9"20.} 

1 Annales Bcrlim ad ann. 873; Ex%ai sur I hiUoire dt Uà civ%i%»cU*on en 
Italie, par Auguste liuullicr, Pans, I8ui, u II, p. SM. 

» V. la Chrmiqut de Reginon, ann. 870 (PerU, t. II, p* et les At^ 
mi99àêM9t% (D. Bouquet, t. VII, p. 19S}. 

* M. Periz, I. e.j dit BfUmaek; Don Bouquet, XetomeeA* 
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Les dissensions des rois Carolingiens entre eux, 
depuis Tan 843, furent en grande partie les effets de 
la politique k la fois déloyale et insensée de Charles 
le Chauve. Insatiable de conquêtes , évidemment 
poussé par le désir de réunir tout l'empire carolingien 
sous son sceptre» il fit ce qu'avait fait longtemps son 
ft*ère Lothaire. Cependant plusieurs assemblées des 
trois frères eurent lieu dans le but de conserver et de 
fortifier i'unionentre eux, ainsi queFunité de Tempire. 
La première se tint à Juts près de Thionville en 844 ^ ; 
il y en eut deux autres à Meersen, en 847 et 851. 
Lothaire et Giiarles tinrent des réunions à Coblence, 
en 848» et se jurèrent amitié, en 849, à Péronne* Lo- 
thaire fiit parrain d*une fille de Charles, en 853, et 
eut à Liège, en 8o4, une conférence avec ce dernier, 
qui s'était méfié des intentions de leur firère Louis le 
Germanique. Enfin Ton connaît rassemblée de Go- 
iilencc où les trois frères se réunirent en 860. 

Ces démonstrations de bienveillance mutuelle n*em- 
péchèrent pas que Charles, au grand mécontentement 
de Lothaire, ne donnât asile en 846 au comte Gisle- 
bert ou Gisalbert ^, qui avait enlevé la iille de ce der- 
nier, et plus tard à Teutberge, épouse répudiée de 

* Cette asMinblée est connoe sous le Utie de CawmHuad ÎTieodond 
TiUam. Ses actes sont iosérés dast te recueil de Baluze et dans eetui de 

Perlz, heges, 1. 1, p. 380. 

* Nithard rappelle Cornes Mansuariorum. (Pertz, Monumenta, t. U, 
p GG3.) M. Gfrœrer pense qu'il était comte du Masgau, et qu'ainsi il 
sidaiidaûsle voisinage d'Aix-la-ChapeUe. Dans la description des j'Oj^, 
oous avons dit ce qu'était la Maosuarie. 
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Lotbairell. Baudouin Bras de Fer, fùyant avec Juditb* 

chercha également un refuge en Lotharingie; Carlo- 
man, ûls de Charles le Chauve» en trouva uu près de 
Louis le Germanique (874). Il y eut des réconcilia- 
tions entre Lothairell et Charles le Chauve; mais à 
peine le premier avait-il fermé les yeux, que Charles 
occupa son royaume, qui revenait de droit à l'empe- 
reur Louis II, et se fit couronner roi de Lotharingie 
(9 septembre 8G9). Il parvint ensuite à annexer à ses 
États la partie du royaume de Provence qui avait ap- 
partenu à Lothaîre ^. Forcé de renoncer à la Lotha- 
ringie, il la partagea, le 8 août 870, avec Louis le 
Germanique ; mais six ans après il tenta de reprendre 
la part de ce dernier à Louis de Saxe, fils du Germa- 
nique qui venait de décéder. Celte entreprise lui de- 
vint funeste : son armée fut détruite par les Alle- 
mands près d'Andemach; lui-même n'échappa à la 
mort ou à la captivité qu'en s'enfuyant à Liège et de 
là à Antenai, dans le diocèse de Reims. La reine Ri- 
childe, sa seconde femme» était restée au palais 
d*Rerstal* en attendant ses couches ; mais, obligée de 
fuir (également, elle s'accoucha dans un bois et rejoi- 
gnit son mari à Antenai K 

Ce même esprit de cupidité qui entraînait Charles 
le Chauve dans des guerres continuelles avec ses 
frères et ses neveux, régnait parmi les grands du 

' I.'.'.ri V r.'ri^er /.'« Jnte$, t lï. p. 470, 

* Ânn^^iU» Beritn. ti fuld.. adanu. 870; SiamosUi, UI, SOS. 
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royaume» tant ecclésiastiques que laïques. On com- 
prend facilement qu'il devait y avoir une grande riva- 
lité entre les évêques et abbés, d'une part, et les 
vassaux militaires» de Fautre. Une masse de biens 
ecclésiastiques se trouvait toujours en la possession 
de ces derniers, malgré la sanction si solennelle et si 
souvent répétée de l'inviolabilité du patrimoine de 
rÉglise. Dans les plaids généraux il y avait sans 
doute un parti clérical et un parti laïque ou féodal, 
et ce devait être pour les rois une grande diiTicuUé 
que de concilier les prétentions réciproques de ces 
deux partis. Louis le Germanique semble avoir assez 
bien réussi à Mayence en 851 ; ce que prouvent, sui- 
vant nous» les actes émanés de ce prince. Mais 
rentreprise était plus difficile dans le royaume de 
Charles le Chauve, où en général le parti du clergé 
était plus influent que le parti militaire. 

La politique de Charles ne fut pas toujours la 
même. En 844 et 846, il protégea TÉglise, comme le 
prouvent ses nombreuses donations, laites pendant 
ce laps de temps; cependant la restitution des biens 
ecclésiastiques, si instamment demandée et si sou- 
vent promise, ne devait pas être de son goût ni de 
celui des vassaux, il embrassa donc» au plaid d*£per- 
nai» tenu en juin 846 *» le parti de ces demierSt et 
les évêques virent rejeter la plupart de leurs de- 
mandes ^. Mais il revint certainement» en 8o3, au 



* V. les «cics do ce jilaid dans Pertz, Ugts, t. I. j». 3!^S et UO. 

* M. Gfrœrer « biea eii osé ce cbangemout do U pohi^tuii tl» Charlo», 
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premier, parti ^. Le clergé était plus riche que les 
vassaux, plus intelligent, et avait plus d*influenee sur 
le peuple. C est là sans doute ce qui détermina le roi à 
passer du côté de TÉgiise. Les vassaux furent peu sa- 
tisfaits de ce changement; en Aquitaine, une liraction 
de leur parti eut recours à Louis le Germanique, qui 
leur envoya son fiis, comme nous Tavons déjà dit 
plus haut. 

Si Ton s*en rapporte à M. Luden, Thistorien du 

peuple allemand, ce lut contre son gré que Louis 
intervint dans les affaires des Aquitains, en 853. Son 
fils se hâu d'ailleurs de terminer cette campagne et 
de ramener ses troupes dans leurs foyers M, Gfrœ- 
rer est d'une opinion diamétralement opposée : sui- 
vant lui, Louis excita les Aquitains, parmi lesquels il 
avait un parti, contre son frère Charles, et ce fut de 
connivence avec lui qu'ils lui envoyèrent, en 8o3, la 
députation aux vœux de laquelle il eut Fair de céder. 
Louis était le plus perfide des trois firères, toujours 
d'après cet auteur; c'était un roi aristocratique, chef 
d'une conspiration de nobles, dont le but était de 
renverser ses deux frères et d*anëantir le traité de 
Verdun M. Wenck a fait justice de ces accusations, 
en rappelant que Louis le Germanique manifesta à 

t. I, p. H7 et suivant ; toutefois, h la p.^pp Uî, son jugement qûus paraît 
un peu outré. H. Weiiik est en gcoéral du même Mntiœefit (p. Hl), et 
M. Damberger partage aussi cetaNÏs (t. UI, p. i59j. 

• Dvmberger, t. UI, p. 916. 

• Lttdaa, at$eMeMê dei îtMim YoUm, t. p 39. 

• Gfrœrer, di§ CuroUnfftr, 1. 1« p. 1S9 et tniv. 
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l'ëgard de ses frères les meilleurs sentiments, aux 
réanioos de Juts et de Meersen, en 847 et SKI ; qu'il 
avait tenté, en 846 de réconcilier Charles avec 
Lothâire, qui était irrité contre lui à cause de l'asile 
donné à Gisalbert, ravisseur de sa fille ^. L'opinion 
de M. Wenek est conforme au témoignage de Tanna* 
liste de Fulde ^. 

Uappel fait à Louis le Germanique par les Aqui- 
tains, en 8$3» et renouvelé par les Neustriens, 
en 8u8, paraît avoir été une manifestation de cet 
antagonisme des deux aristocraties que nous venons 
de signaler. Suivant les Annales de Fulde ^» les 
députés des Neustriens demandèrent à Louis « de 
secourir par sa présence un peuple en danger et qui 
était dans un état d*angoisse« S'ils ne le voyaient pas 
arriver promptement, et s'ils devaient renoncer à Tes- 
poir qu'ils avaient mis en lui pour leur délivrance, ils 
seraieut forcés de demander aux païens, au péril de 
toute la chrétienté, ces secours qu'ils n'auraient pu 
obtenir de leurs seigneurs légitimes et orthodoxes, 
ils attestaient qu'ils ne pouvaient supporter plus long- 
temps la tyrannie de Gbarles. Personne ne s'oppo- 
sant aux païens du dehors, ou ne les couvrant de son 
bouclier, ceux-ci pillaient, tuaient, brûlaient, ven- 

* Wcnck, p. u5~of». . ' 

* Annales Fuldentes, p. 167. 

* Rudolpbi ÂMtaÏÊ$ Fuldm^ei, «d ênsi. $58, ap. Bouquet, U VIlI, 
p. 166; Fera, 1. 1, p. 371 ; Sismoodi, Biêt9(n âa FrançaiB, t. Il, p. 1i8; 
tleori Martin, HMoin d» France, t. U, p. 599 ; Pauiiel,IKUoir» dt la GanU 
nUriâiênaky t. IV; Gfrœrar;, dit CaroUngtr, 1. 1* p. 965. 



m OISTOIBB DBS CAROLINGIENS. 

daient toutes les propriétés; et le peu qu'ils avaient 
laissé aux Francs, Charles le détruisait avec ua mé- 
lange de ruse et de cruauté. Dans tout son peuple il 
ne restait plus personne qui ajoutât la moindre foi à 
ses promesses ou à ses serments» personne qui se 
flattât encore de trouver aucune bonté en lui. » 

Louis céda aux instances des Ncustriens qui 
l'avaient appelé à leur secours. Il partit après une 
conférence tenue à Worms avec ses leudes en 858. 
Arrivé à Ponthion,il reçut l'hommagede la plupart des 
grands du royaume, qui étaient venus à sa ren- 
contre. Il fut également reconnu à Orléans» puis à 
Attigny, même par une partie du clergé à la téte de 
laquelle se tenait Wenilon , archevêque de Sens. Il 
exerça momentanément la souveraineté, car on a de 
lui un diplôme daté du 7 décembre 858» premitoe 
année de son rè^Mic dans la France occidentale 
Mais à peine se fut-il emparé des rênes du gouverne- 
ment, qtt*0Q se mit à crier contre lui : ses troupes, 
disait-on, pillaient elles-mêmes le pays, au lieu de le 
protéger. L'épiscopat surtout se montra fort mécon- 
tent de cette invasion de Germains sous la conduite 
de Louis; il s^efiTorça d*exciter Fantipathie du peuple 
contre l'étranger. 

Louis le Germanique, abreuvéde dégoùts,abandonna 
le pays à son triste sort; il se retira au mois de jan- 
vier ou de février 859. Cette entreprise avortée lui 

' Boebttcr, BigMa CûrUorum, p. 8t. 
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Talut les reproches de Tempereur Louis II, et du 
pape. Les prélats du parti de Charles allèrent jusqu'à 
le citer devant le jugement de l'Église h Metz. Un 
synode fbt tenu dans cette ville, les â8 mai et 1<» juin 
859 ; on y résolut, d^accord avec Charles et Lothaîre, 
d'envoyer une députation à Louis pour le blâmer. Les 
actes de ce synode, imprimés en dernier lieu dans la 
collection de Pertz (t. I, p. 4S8), sont écrits dans un 
langage lort sévère, même irritant. Louis reçut la 
députation à Worms, et dut soufTrir que liincmar, 
archevêque de Reims, lui adressât une réprimande 
extrêmement violente. 

La réconciliation des trois frères eut lieu à Coblence 
en juin 860 ^. Le clergé devint de nouveau tout^puis- 
sant; le célèbre Hincmar, archevêque de Reims, 
i'homme le plus éminent de son siècle, acquit une 
telle prépondérance que M. Michelet ne craint pas de 
l'appeler le vrai roi de France ^. Un plaid général eut 
lieu h Piste en 862 ; Hincraar le dirigea entièrement 
Les synodes se succédèrent ; Hincmar déploya une 
grande activité, au nom de VÉglise et au grand dé- 
plaisir du pape Nicolas P""*. Dans la plupart des plaids 
généraux, ou peut dire des synodes, qui furent tenus 
depuis celui de Piste, on s'occupa, sinon exclusive- 
ment, au moins de préférence, d'alTaires ecclésias- 

' D mil orgerW. c, p. 1163. V. les acies dans Pcrlz, leget, 1. 1, p. iC9. 
' Mm h( le:, Hittoirede France, 1. 1, p. 38^ et 510. 

* V. les actes dans PerSz, l. c, p. i78. 

♦ OjluLerg r, / c, p. 400-4 '.2. 
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tiques. C'est ce qui eut lieu notamment à Soissons, en 
862; à Yerberie, en 863; à Piste, en 864; à Soissons, 

en 866; à Piste, en 869 ; à Altigûy, en 874. Les ten- 
dances de Taristocratie des abbés et des évôques 
devaient conduire FEurope, si elles n'avaient été con- 
trariées par 1 aristocratie militaire, à un régime théo- 
cratique semblable à celui que les Francs avaient 
trouvé établi dans la Gaule romaine. Sous ce rapport, 
les invasions des Normans eurent des conscqueiices 
considérables, car elles aidèrent au développement 
de la féodalité 9 et donnèrent un contre-poids à la 
théocratie, en entretenant la concurrence de l'élément 
militaire. 

On ne peut pas se dissimuler, d'autre part* que 
c'est à Tesprit d'indépendance de l'aristocratie, plus 

qu*à toute autre cause, qu'il faut attribuer la laciiiLé 
avec laquelle lesNormansûrentieurs trop nombreuses 
invasions dans le royaume occidental. Il est vrai que 
la fleur des hommes de guerre avait été muiiiuinicc 
dans les champs de FoiUeoai; mais la génération 
nouvelle n'était pas dépourvue de valeur militaire. 
Elle avait suivi Charles le Chauve dans ses expédi- 
tions contre les Aquitains et contre ses frères et ses 
neveux. Ce qui empêchait les seigneurs francs de se 
rallier autour du roi pour marcher contre les Nor- 
mans» c'étaient l'absence (riiitérét commun, le mé()ris 
de la royauté déchue el peut-être aussi lu crainte de 
la relever de sa déchéance. Ils savaient bien, k Toc- 
€asion,se Jeioadre isolément daud km s cliâteaux,tout 



Digitized by Google 



GU£RR£S INTESTINES. 939 

en laissant les Normans dévaster les abbayes voisines 
et expulser les moines des domaines qu'ils espéraient 
s'approprier. Si Cliarles le Chauve, au lieu de com- 
battre les Normans M obligé de recourir à des ofilres 
d'argent pour les éloigner, c'est qu'il s'agissait parti* 
culièrement de sauver les églises et les monastères, 
et que Taristocratie guerrière » loin de protéger ces 
établissements, enviait leurs richesses. 

En Belgique spécialement, les invasions des 
hommes du Isord réagirent d*une manière directe 
et permanente sur les destinées d'une partie du pays. 
Pour protéger la frontière septentrionale de son 
royaume, Charles en donna la garde, en 863, au 
guerrier Baudouin, bientôt surnommé Bras de Fer, . 
qui avait enlevé sa fille Judith. Baudouin, s'étant ré- 
concilié avec Charles le Chauve, par Tintervention du 
pape jNicolas I", fut établi en 870 comte ou marchio 
des pays situés entre la Somme, r£scaut et la mer. 
Il devint le fondateur de la dynastie si célèbre de nos 
comtes de Flandre Sa nomination par Charles est 
donc un des actes de ce Carolingien qui intéressent 
au plus haut point la Belgique. Nous ne pouvons en- 
trer ici dans les détails de cet événement, dont on 
trouve le récit dans toutes les histoires de Flandre. 
Nous nous bornerons à faire remarquer que si le pape 
intervint en laveur de Baudouin, ce lut principalement 

* Voyez, enlrv antres, pour Thistolre de Baudouin 1«. YBiOùin 4» 
FlamSn, de M. Korvya de LeitenhoTe, !• Mit, t. I, p. 75 etsuiv. 
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parce qu'on craignait qu*il ne se liguât avec les Nor* 
mans ' ; ce qui prouve tout à la fois combien les in- 
vasions normandes contribuèrent à rélévatiou de 
Taristocratie guerrière, et combien peu celle-ci se 
croyait solidaire des intérêts deFÉglise. Uespritde 
dissension régnait dans toutes les classes de la so- 
ciété; il semble que ce soit le trait caractéristique de 
répoque. 

La controverse agitée entre Dewez et Raepsaet 
sur la question de savoir si Baudouin fut le premier 
comte béréditaire de la Flandre, nous parait oiseuse : 
les fiefs des comtes et maKiaisats, comme on appelait 
les comtés de frontières, étant devenus héréditaires 
en 877, celui de la Flandre dut le devenir également. 
Au reste nous examinerons cette question dans le 
paragraphe suivant. 

I 4. GOQTERKXIISIIT W liGISUTION. 

II est impossible que la législation et les formes 

gouvernementales aient été étrangères au mouve- 
ment qui entraînait Tempire des Francs vers sa ruine. 
Si Ton ne peut pas les ranger au nombre des causes 

* 

> PlodoAntl BM tedei. «m., d. 9S8 et éAU dû 161 Paris Voiex 
aussi la loUr« d'Hincmar ou ptpe Mioolit, dans Mir»i:s, Oper, dip:am , 

t. I, p. 75. 

■ Souvcaux Slimotrcs de i.lradèmie dr Uruxelles, t. II ; R.io; s f;. Drott 
des Bel'jt», ^arl. sect. 3 et «>o, Dcwcz, Ihttoir* gnuralt dtla hei'ji'nu, 
2* fdit., U H, p. ^31, opte. 



Digitized by Google 



GOUVERNEMENT ET LÉGISLATION. «H 

de la dissolution, elles n*en sont pas moins intëres» 

saïues à étudier comme symptômes ou comme effets. 

Les documents relatifs au gouvernement et à la lé- 
gislation de Tempire» depuis 843, appartiennent pres- 
que tous au royaume de Charles le Gbauve. Ceux-ci 
soiit assez nombreux ; on en trouve les textes fidèles 
dans rédition des capitulaires publiée par M. Pertz ^. 
Les actes de Lothaire sont au nombre de trois seule- 
ment : ce sont les synodes d'Aix-la-Chapelle, de 
janvier et février 860, contenant le procès de Teut- 
berge, sa condamnation, et un synode de l'an 865, 
relatif à la rchabilitaiion de cette princesse ^. De 
Louis le Germanique nous n'avons qu*un seul capitu- 
laire en vingt-cinq articles, qui fut publié à la suite 
d*un plaid ou plutôt d*un synode, tenu à 'Mayence le 
3 octobre 851 ^. Outre ces documents propres à 
chaque royaume en particulier, nous possédons un 
assez bon nombre d'actes communs soit aux trois 
royaumes, soit à deux de ces États : ces documents 
sont ceux qu*on appelle des actes de congrès. 

L'objet leplusimportant des capitulaires de Charles 
le Chauve, c'est le maintien de la paix intérieure, la 
répression des actes de violence de toute espèce, tels 
que le rapt, le meurtre, le brigandage, l'incendie, etc. 
Ses lois tendent, sous ce rapport, au même but que 

' AJonumenta Germaniœ hiîtorùa, l. I uci /^'/t*. 
* Peru, l. c, p. 4Co el 5l3. 
Parts, I. c, p. 410. 
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les tràfes de Dieu du onzième siècle^ les paix des rois» 

ducs et comtes des douzième et treizième siècles, et 
les statuts des villes et comtés, par exemple» les 
Iceuren de la Flandre. Cette analogie semble prouver 
que rétat social était au neuvième siècle aussi misé- 
rable qu'il fut dans les siècles suivants. Les capitu- 
lairesqui jettent quelque jour sur ce sujet sont : le Con^ 
ventus SUmrensis, deran853 ^,et les instructions don- 
nées en même temps aux missi^; les CapUula omnibus 
observanda de Tan 860 ceux du congrès de Ck)blence, 
a CùnfitterUUm ^; le grand ëdit de Piste de Tan 864 ^; 
l'instruction des missida i'aa 865 ^, et le capiiuiaire 
de Kiersy, de l'an 873 

A propos des capitulaires de Tan 860, nous devons 
relever une assertion de M. Kervyn de Lettenhove, 
qui ne nous paraît pas l'ondée. Cet auteur semble dire 
que les Gildes de la Flandre furent condamnées par 
Gbarles le Chauve, qui aurait renouvelé l'arrêt de 
proscription porté par Louis le Débonnaire cuiurc les 
co^jurationes servorum iii Mempisco et in FlaïutrU. il 
cite dans une note, mais pas textuellement, Tar- 
licle G d'uii capitulaire de l'an 8G0, lascrc dans le 

' Perlz, ^f^M, 1. 1, p. 413. 
» IbU., p. 42 L 
» Ibvi., p. 470. 
« Ibid., p. i73. 

» jhtd., p. m. 

« IbiJ., p. 

» Ibid,^. 518. 
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recueil de Baluze et de Pertz ^; Cette disposition nous 
paraît avoir une tout autre portée et s'adresser 

plutôt aux grands et aux hommes puissants, qui se 
livraient à toutes sortes d'excès et de déprédations, 
qtt*à des associations de serfe. H ne s'agit pas d'ail- 
leurs de la Flaiidre dans cet acte, mais de tout Tem- 
pire des Francs. On peut s'en convaincre en lisant 
avec attention l'article 4 du capitulaire* dans Perts, 
et en le comparant avec les autres articles des capi- 
tulaires de cette année, qui ne font que dire et répéter 
ce qui avait été convenu au congrès de Coblence. 

M. Kervyn dit aussi que les Gildes saxonnes 
furent proscrites par Garioman, et il cite en note une 
ligne de Tarticle 14 du capitulaire de Yemeuil de Tan 
884. S'il a cru y trouver quelque rapport avec le ca* 
pitulaire de Louis le Pieux qui défend les conjurations 
des serfs dans la Flandre et le Mempiscus, il nous 
parait être encore tombé dans l'erreur. La disposition 
a eu sans doute son application dans la Flandre, ce 
que semble démontrer l'emploi du mot geida pour 
expliquer le mot coUectm; mais quand on lit le texte 
entier de l'article 14, on reconnaît sans peine qu'il a 

* Voici le texte de cet article, tel que Peru Ta publié : « Sed et de npl- 
nis et depTSBdationibue et de coDiuratioiiibos et de coDSpiratlODibus, et de 
rapUe feainarunit tam videarom quam puellarum atqae nonnarum, fiiw 
miter banniverant ut amodè et detncepa naUus pneauroat : et qui pr»» 
sttmpBerit, aecuDdum legee divines et humaoas, et seeundum capitula 
imperatorum ae pittdeceiaontni eueram, boc eneedare cogatur. (Feris» 
l(9M,t I, p. 475; Baluze, t. II, p. tU.) 
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un sens tout différent Les GUdes qu*ii défend de 
former sont des assoeiatfons ayant pour but de pour- 
suivre les voleurs et les brigands, et peut-être de 
leur appliquer une sorte de loi de Lynch, comme en 
Amérique. Ce genre de poursuite est défendu ; il est 
ui donné que toutes les causes seront portées devant 
les ministres des comtes et des évéques, lesquels au- 
ront h prendre contre le brigandage les mesures 
qu'ils jugeront iirudentcs et raisonnables. 

Quoique le système des lois personnelles subsiste 
encore en France» sous le règne de Charles le 
Chauve -, nous trouvons néanmoins que celui des 
lois territoriales commence à se produire; car ii est 
dit, dans Tédit de Piste, article 20 : in Ulis regimilnis 
in quibus seeundum legem ramanajn judieantur judicia. 
Le môme édit contient aussi, h l'article 6, une défini- 
tion rigoureusement exprimée de la loi ; Lex conaensu 
popult fit et eonstitutiane régis ^, Les dispositions de 
droit pénal, civil et de procédure, quuii trouve dans 
les quelques capitulaires qui ne s'occupent pas exclu- 
sivement d'affaires ecclésiastiques ou politiques, nous 

1 Voici le texte de cet article : • Volumusut presl iiori cl ministri co- 
milis villaiiis praBcipianl ne colleclam faciant quiim vu'go gcKhim .art 
rentra illos qui aliquid rapucriot, scd caii^crn suom ad lilom |>ic>: iiorum 
icioranl qui cpiscnpi n):ssus est cl od illos qui in illis locis mi:ji>irtco- 
mtUs super hoc exis'Jint, utomnîa prudetiler ci raliunal/iiiier coriigaiur. 
(BjIuz., i n, roi. 290 ei Pertz, p 553.) 

* Le fiiil Cal indiqué par AgobarJ» arcbcvC^ije d^ Lvuu. b. liouquet, 
t. VI, p. 356.) 

• PtrU, hjetj t. I,p 49 J. 
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(ont voir que Charles le Gliauve vQulut maintenir et 
faire observer la législation de son père et de son 

aïeul, telle qu*elle se trouve dans la colleciion d'Anse- 
gise. Il s'y rapporte fort souvent, et contirme tantôt 
un article» tantôt un autre de ce codé qu'il semble 
considérer comme la loi générale de l'empire. 

La partie pnucipale de la législation est celle qui 
concerne les affaires ecclésiastiques.. Il résulte des 
capitulaires de Charles le Chauve, que le régime 
établi du temps de son pèie fut continué sous son 
gouvernement. La sphère d'action du pouvoir spiri- 
tuel fut respectée; les comtes devaient exécuter les 
décisions des juges ecclésiastiques, lorsqu'il y avait 
lieu; la législation canonique sur le mariage ne subit 
point d'altération; le principe de Télection libre des 
évêques et des abbés resta également en vigueur, 
mais plutôt en théorie qu'en pratique, de même que 
celui de Tinviolabilité des biens ecclésiastiques. De 
fait, le rot Charles, autant que ses frères et ses ne- 
veux, continua à donner des abbayes et même des 
évèchés à ses partisans, mais rarement à des laïques; 
ceux-ci étaient, dans ce cas, soumis à l'obligation de 
se faire ordonner prôlies. Bien des possessions de 
rLgiise durent être conférées, à titre de précarie, aux 
guerriers qu'on voulait récompenser; mals,^ d'autre 
part, les hommes puissants qu'on avait vaincus, 
fussent-ils même fils de rois, étaient tonsurés et con- 
finés dans des monastères. 

Les rois se cro^-aient toujours obligés d'exercer ou 

II. iG 
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de faire exercer une sur^^eiIlance sur les mœurs du 
clergé et la discipline ecclésiastique; ils chargeaient 
de ce soin les missi, dont un au moins était évcquc ou 
abbé. En un mot, Tordre politico-ecclésiastique, tel 
qu*il avait été réglé sous Gharlemagne, n'était pas 
changé. Les papes mêmes avaient besoin du consen- 
tement de l'empereur, sinon pour être élus, au moi us 
pour être intronisés. Souvent les conciles étaieut en 
même temps des plaids nationaux; les capitulaires 
servaientde sanction h Imvs ddcrets. Les roiS avaient 
donc toujours le droit de plauL Les rapports entre 
rËglise et rÉtat n'avaient pas cessé d'être fondés sur 
ce principe que FÉglise est dans l'État, et non FÉtat 
dans l'Église : ce qui n'empêche pas qu'on regardait 
les préceptes de la religion et de l'Église comme sa- 
crés, et le pouvoir spirituel en lui-même comme in- 
dépendant. 

Mais un ^and mouvement, qui avait déjà com- 
mencé vers la fin du règne de Louis le Débonnaire, 

se maiîifésta dans le sein de l'Église, par plusieurs 
tendances. Il s'agissait d'abord d'alTrancliir l'Église, 
autant que possible, du pouvoir politique, et à cet 
clîet do rcîiliscr le principe de l'inviolabilité des biens 
ecclésiastique.^, afin qu'il fût une vérité. Les hommes 
d'État qui dirigeaient les affaires de l'Église voyaient 
bien que, mal^^ré tous leurs efforts, Tempire carolin- 
gien, qui déjà n'existait plus que de nom, allait se 
démembrer définitivement. L'unité de l'Église oe 
pouvant plus s*appuyer sur l'unité de Tempire» ils 
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songeaient aux moyens de sauver la première en la 
rendant indépendante de la seconde. Il fallait pour 
cela donner à Torganisation hiérarchique plus de 
solidité et au centre de l'Église plus de puissance; il 
fallait aussi fortiixer les dogmes contre les tentatives 
des novateurs ^. 

Les dvéques, pour sauvegarder leur indépendance, 
voulaient empêcher les synodes nationaux ou pro- 
vinciaux, de prononcer leur déposition, et les ar- 
chevêques, de les suspendre. Pendant la lutte 
entre Louis le Déijonnaire et ses fils (833-835), un 
certain nombre d'évéques, et même d'archevêques, 
comme Ebbo et Âgobard, avaient été condamnés à 
perdre leurs bénéfices ; il y en eut môme qui furent 
incarcérés. Dorénavant, le pape seul devait être 
considéré comme le grand protecteur des évêques et 
des abtés, que les archevêques suspendaient volon- 
tiers. En diminuant le pouvoir archiépiscopal, c*est- 
à-dire la juridiction métropolitaine, on Fempéchait de 
se rendre indépendante, ce qui n*eût pas été sans 
danger pour Tunité. Au reste, depuis des siècles 
toutes les grandes aâaires devaient être jugées par le 
pape. La loi du concile de Sardique de Tan 347, qui 
uUiibuait à la juridiction du souverain pontife les 
causes majeures (causœ mcyores), existait toujours; il 

^ Gniïot, Hiatoirt d$ Ut dviUtatdmmodenu, t. H, p. 3S6 et soi v. La plu» 
gnnde cootrovene dogmatico^tbéologlque était relative u lu doctrine de 
le piédesUnaUûii émise par la moine Gotschalk. Elle a été do nouveau 
leDguement expotée ûwsVHMoire de» conciUtt par M. flefele^ t. IV. 
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ne s'agissait que de la faire remettre en vigueur. 

Le pouvoir des évéques, dans leur administration 
diocésaine, était souvent contrarié par celui des 
chorévéques, qui au fond étaient de simples curés, 
ayant cependant le droit de conférer les ordres. Celte 
dignité ne s'accordant pas avec Forganisation hiérar- 
chique, telle qu'on se proposait de la régler, il y avait 
lieu de raboiir ^ On voulait rendre aussi difficile que 
possible les condamnations des clercs, et ne pas 
admettre contre eux le témoignage des laïques. Il 
fallait aussi une norme de procédure qui protégeât 
les évéques et les abbés contre les actes de spolia- 
tion, de manière à empêcher la reconnaissance du fiit 
accompli. On formula à cet effet la règle spoliatus 
ante omnia restituaiduSf et Ton menaça les spoliateurs 
de Tarme alors terrible de Tanathëme. 

Les germes de tous ces principes canoniques 
existaient depuis longtemps, soit dans les décrets des 
conciles, soit dans les lettres décrétâtes, si multi- 
pliées depuis le pape Siricius (:^>84 h :]97), auteur des 
plus anciennes lettres de cette espèce que Ton con- 
naisse. Depuis longtemps le droit canonique était 
codifié dans diverses collections, notamment dans 
celle de Denys le Petit, de la fm du cinquième 
siècle, augmentée et transcrite dans le célèbre Codex 

* Voyez, pour et qui m rapporta à leur sopproasion, Benoît Lévite, 
liv. II. e. lit, et liv. III, c. 160* Hiocmar «vsU écrit un ménioire couu» 
eux. V. eeft lettres, EpM., 45, c. 16* Maosi, Concti., XVI. 
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Hadrianus, que le pape Adrien avait donné à Cliarle- 
mâgne en 774, et que celui-ci paraît avoir adopté, eu 
789, à Aix-la-Chapelle, comme code ecclésiastique de 
l'empire Un très-grand nombre d'articles des capi- 
tulaires, ceux, par exemple, du capUiUare eccksias^ 
ticum de 789, ne sont que des ordonnances d'exécu- 
tion de ce droit. Il suffisait d*en assurer Tobservation 
rigoureuse, pour que Findépendance de l'Église fût 
garantie. Si Ton parvenait à donner force de loi à une 
collection canonique dans laquelle tous ces principes 
seraient clairement et catégoriquement exprimés, on 
était sûr d'arriver au grand but qui était dans les 
voeux de la majeure partie de Tépiscopat, sinon de la 
généralité. 

Celte collection fut liaite et publiée : c'est celle des 
fausses décrétales, plus connue sous le titre de CoUec- 
tiùn pseuda-Mdùrienne. Depuis plus de trots siècles, la 
science de l'histoire et du droit ecclésiastiques s'est 
occupée de ce célèbre monument de droit canon. Les 
fausses pièces qu'il contient ont fait, pendant mille 
ans, partie de la législation reconnue de l'Église; au- 
jourd'hui encore elles se trouvent dans le Corpus juris 
€anùmei. Il y a longtemps cependant que les savants 
théologiens les plus catholiques reconnaissent que 
cette collection renferme près de trois cents décré- 

» Nous croyons en voir la preu>«daii6 le grand rspitutoire ecclésias- 
tique de Pao 7.>9 (Pertz, I, 53.) Au comjnenceinent du neuvième siècle, le 
Coii'tT Uadrianus fui ccnsidcré cunimeteîdans l'cnif>iie. V AnnakêLaU' 
fi9* ei chron iioisiav., dans Teru, ilonumentOt I, p. 39 et :10.;. 
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taies ou autres articles fabriqués; on ne nie plus 
Texistence de ces fausses lois» c'est-à-dire la fausseté 
des articles altérés ou interposés; mais on a élevé k 
leur dgard diverses questions de la plus haute impor- 
taace, sur lesquelles ou nous permettra de nous 
arrêter un moment. 

On s'est demande quand, où et par qui les fausses 
décrëtales avaient été rédigées; quel était le but do 
leur fabrication, et quelle fut leur influence sur le dé- 
veloppement du pouvoir hiérarchique et sur la forme 
linale de la constitution de l'Église. Ces questions l'ont, 
depuis la fm du dernier siècle, le sujet d'un si grand 
nombre d'écrits» qu'il ne nous est pas possible de 
rapporter ici les noms de tous ies auteurs qui s'en 
sont occupés ^, Nous ne citerons que les plus célè- 
bres jurisconsultes, tels qu*£ichhorn, Philipps, Wal- 
ter, Kichter; les historiens Luden et Gfrœrcr; les 
théologiens Mœhler, Theiuer et Hefele. Très-récem- 
ment, en 1860, un jeune historien, M. Waitzsaecker, 

^ Les écrits les plus récents qu'on ait publiés sur la collection pseodo- 
Iiidi>rienne, sont : W.)?sersf hlel cn, Deitraeye zur Cesrhirht^ der faltrhrn 
J)f' rrfalen. BrCilaii. is »4 ; IIo[c'e, Uber dtn grgenicaerUgen Htani der pi*-*- 
Jo-tsidoriichen Frage, ûiius le Throîojifclie QuartaUchrifttTiiliugen^ IbiT, 
|>.5:<;tet siii v.; Gfrœrer, Untt'nurhunjen wber Aller, Ur$prunjj und Zirtrk 
der falschen De retaUn, VieiiiUT^, 18 »6; Il Donziriger, les prolegoaicuc* 
Ue sou édition do /it /orii Uercaloris decreUlium collectio Paris. ; 
J. W«itzsaecker. Die pteuJo'isidoritcfie Frage in ihnm gtgfmwoêrtiQm 
^anffyi, d»nt V. 8f bel, BUUiriieh* Xtitt^rift, u Ul, p. M^'M, Bn France ta» 
•tit»urt qui te tout réoamiiieot oocupéi des feusee* décrétolai vutt 
HM Laferrlère, Bùt. du droit fronçait, I. Iti, p. 415 ; Otanam dut aes 
Étttdn tftrmani^, K. Il, et U. Hartlo, Hiu, dt France, t. n, p. S05-3O l. 
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a publié dans la Betm histmqm de M. de Sybel à 
Munich une notice bistorique et littéraire de Tétat 
actuel de la question pseudo-lsidorienne. Il résulte de 
ses recherches, basées sur celles de ses prédéces-- 
seurs, que les fausses décrétales n^ont pas été rédi- 
gées à Rome et que les papes n'ont eu connaissance 
du recueil qui les contient que vers Tan 865 ; qu^elles 
ont été faites dans l'empire franc; que Tépoque pro- 
bable de leur rédaction est de 840 à 850, et que 
rachèvement de la collection doit avoir eu lieu entre 
845 et 853 

Quant à l'auteur du recueil et probablement des 

fausses pièces elles-mêmes, on l'avait cherché jus- 
qu'en dernier lieu à Mayence. On soupçonnait Benoit, 
le diacre ou le lévite, qui est l'auteur de la continua- 
tion du Recueil des capittilaires, ymblié par Ansegise ^ : 
car dans cette coUectionse trouvent quelques-unes des 
fousses décrétalesdu pseudo-Isidore. Eteomme BenoU 
dit dans sa préface qu'il s'est servi de documents ex- 
traits des archives archiépiscopales que l'archevêque 
Otgar, si compromis en 833, lui avait communiqués, 
on en concluait que Benott avait composé ou réuni les 

^ niêtùriiehe ZHtschri^, t. HI, p. 

* Celte opinion était généralement admise au dernier siècle. Elle a été 
défendue plus rcccmmeot par M. £)Chtiorn. 

* Il nous S'!ml)lo que le rerucil existait déjà vers Tan 847, BeuoU ie 
diacre, do Mayence, doit ravoir connu. 

* Ce soupçon paraît avoir été parlagu par M. Guizot, Cours d'hisioire mo- 
derne, l. II, p. 3Î5. M. II. Martin attribue encore la rédaction fausses 
4à:réUles à Benoit le Oiacro à Mayence. 
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fausses décrétales par ordre d'Otgar, qui paraissait 
ainsi être le grand coupable Mais déjà M* Philipps 
avait émis quelques arguments pour prouver que Fau- 
teur de l'œuvre frauduleuse devait appartenir, non nu 
royaume oriental, mais à celui de Toccident de Tem- 
pire, et probablement à la province métropoUtaine 
de Reims. Cette opinion vient maintenant d'être ex- 
posée et appuyée sur des preuves assez concluantes 
par M. WaitzssBCker , qui, ainsi que M. Philipps, 
pense que rëvéque Rotbnd, de Soissons, est proba- 
blement Tauteur des fausses docrétales et de la collec- 
tion pseudo-Isidorienne. M. Gfrarer lui associe Tar- 
chevéque Wenilon, de Sens, condamné sur l'accusation 
de Charles le Chauve. 

11 est certain que Touvrage fut conçu et exécuté 
dans rintërét des évêques condamnés en 835, et spé- 
cialement de rarchcvôque Ebbo, de Reims, qui, res- 
tauré en 840, avait été de nouveau ddmis de sa di- 
gnité. Nous ne pouvons pas reproduire tous les 
arguments accumulés par M. Waîtzsgecker en faveur 
de son opinion; mais jusqu'ici elle nous semble pré- 
férable à toutes celles qu^on a émises sur la question. 
L'auteur de la fraude voulait, par ce moyen, non- 
seulement faire réintégrer dans leur dignité les tvé- 
ques destitués, mais encore prévenir à jamais 
le renouvellement de pareilles procédures. Le pape 

' C'en l oi inion qui Tiit soutenue et dévelopfiçe en 1843« dans ifcnt 
publié par M. le professeur Wrisseisçblohen* 
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seul, d'après lui, aurait pu faire ce que les archevê- 
ques avalent làit, sur Tordre du roi. 

Le moyen employé est certainement blâmable : 
car on attribue, dans cette collection, à des papes 
même du premier siècle, des décisions qui ne sont 
pas émanées d'eux, et qui n*ont pu l*étre, attendu que 
la papauté n*avait pas h cette époque la haute posi- 
tion qu'elle obtint seulement depuis le concile de Sur- 
dique, de Tan 347. On y trouve soixante et une lettres 
décrétâtes attribuées aux papes, depuis Clément r% 
deuxième successeur de saint Pierre jusqu'à Melchî- 
sédec, c'est-à-dire depuis Tan 77 jusqu*à 314, et 
trente^cinq fausses décrétâtes des temps postérieurs. 
Il y a, en outre, dans ce recueil des décrets de 
conciles contenant des passages falsillés. Dans plu- 
sieurs on parle, comme de choses existantes au pre- 
mier siècle, de ce (^ui ua commencé que deux ou 
trois siècles plus tard. 

On comprend très-bien le but de la collection 
pseudo-ïsidorienne et les motifs de son auteur, qui 
sans doute n'agissait pas isolément, mais de conni- 
vence avec d'autres plus intéressés que lui. De tous 
les pouvoirs ecclésiastiques, sauf la puissance papale, 
un seul est traité fa\ ui ablement dans le recueil : c'est 
celui des primates et par conséquent le pouvoir des 
archevêques de Reims et de Mayence : ce qui prouve 
bien qu"Ebbo et Otgnr ctnienL de connivence avec 
l'auteur, et ce qui semble indiquer eii même temps 
que si la collection pseudo-Isidorienne servît à con- 
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solider le pouvoir da pape» ce n*est pas précisément 
dans ce but qu^elle avait été composée. 

On explique facilement aussi la raison pour laquelle 
Tauteur aima mieux insérer les fausses pièces dans 
un recueil nouveau que dans la collection de Denys 
le Petit, qui était le code canonique en vigueur dans 
Tempire. Le plus célèbre recueil de droit canon, h 
côté de celui-ci, était la vraie collection Isidorîenne, 
composée par l'évêquc Isidore de Scville \ au milieu 
du septième siècle, et augmentée postérieurement. 
Peu connue au commencement, elle avait pénétré 
dans Fempire franc au neuvième siècle; mais on n'en 
avait encore qu'un petit nombre dexemplaii^es. En 
remaniant le code d'Isidore, et en y plaçant les 
fausses pièces, on pouvait fàcilement faire croire à 
leur authenticité; car la collection pseudo-lsidorienne 
devait se confondre avec la collection vraie dlsidore 
de Séville. Cest ce qui arriva efifectivement; des ex- 
traits du pseudo-Isidore furent ûé]h produits en 857, 
au plaid de Kiersy. Cependant le pape I«Iicolas r\ 
à qui Ton avait cité, vers Fan 86S, des passages Aux, 
n'eut garJc du les iecoiiuallre pour vrais ^. C*est plus 
tard qu'on s'est appuyé, ù Home, sur cette collection, 
et ce sont les auteurs des recueils postérieurs qui, en 
y plaçant les fausses pièces, alors réputées authen- 

* I' y a des auteurs qnî ne considorenl pas Isidore do Sévillo comme 
raii'c jrde ceMe collection, bien qu'elle ail une préraco de lui. <Eidt;'»er, 
Jîtrchenretht, jj« eJUion, de ISiiS, (> 71.) 

' Wëlmtiiirçlunrecnt, tâ' éditiou, de tSûC, p 176. 
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tiqaes, leur ont procuré la force de loi qu'elles ont 

encore dans le Corpus juris canonici. 

La connaissance exacte de la vraie collection isido- 
nenne ne date que de notre sîëcle ; on la doit à un 
savant de notre pays, à Laserna Santander, conserva- 
teur de labibliothèquede Bruxelles^. Upossédait plu- 
sieurs manuscrits de ce recueil, lesquels malheureuse* 
meiu, à sa mort, ont disparu * ; maïs le gouvernement 
espagnol a fait faire, en 1808 et 1821, une belle 
édition du recueil dlsidore, de sorte que tout le 
monde peut aujourd'hui le comparer avec la compi- 
lation pseudo-Isidorienne. Celle-ci a été récemment 
(en 1S53) publiée de nouveau par M, Denzinger fils, 
professeur de théologie à Tuniverslté de Wurzhourg, 
dans la collection patrologique de Fabbé Migne, 
voL 130» 

La dernière question à laquelle la controverse sur 

les fausses décrétalcs a donné lieu est celle de savoir 
si le pouvoir théocratique du saint-sicge, et toute la 
constitution hiérarchique de TÉglise, telle qu*elle 
existait au moyen âge, fut l'œuvre du pseudo-Isidore. 
On trouve encore un bon nombre d'auteurs qui sont 
de cet avis, et suivant lesquels on pourrait mettre en 
question la légitimité de- Torganisation de l'Église 

* Voyes sou écrit iatilaliS : Prœfatio hUtorica^tiea in vtram «( 0e- 
mmmm eoUtetiommtttirum canomiiii êecUaim hi^aiiUen»i$, Bruxelles, 
an. VIII. 

t Od 001» a aasurë qae des eedésIasUques, poussé fiar qo zèle rali* 
(leux malentendu, avaient dëiermiDé la veuvo Je Laserna h leur remettre 
<i» maouscritSt qu'ils oat sinoD détruits, du naoios cachés jusqu'à ce jour. 
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catholique. D'autre part, M. Walter et les partisans 

des doctrines dites ultramontaines soutiennent que 
la collection pseudo-Isidorienne n'a en rien coQtribué 
à fonder ou à consolider le principe monarchique de 
FÉglise; de sorte que la théocratie papale dn moyen 
âge se serait établie lors môme que les fausses dé- 
crétales n'auraient jamais existé. 

Les deux opinions nous semblent erronées. Ce 
que nous croyons fondé en vérité, c'est que les fausses 
décrétales ont aidé ù la consolidation de Tordre hié- 
rarchique du moyen âge, ordre dont les fondements 
existaient longtemps avant la composition du recueil 
pseudo-Isidonen. Telle est aussi ropiniori de M.Lau- 
rent : « Il n'y aurait pas eu de fausses décré- 
tâtes, dit-il, que la papauté n'en eût pas moins 
(loiiiiné le moyen âge. Les décrétales bâtèrent seu- 
lement et consolidèrent une révolution dont tes 
germes existaient et se seraient développés sans 
elles » 

Nous avons trouvé dans l'iiistoirc des Carolingiens 
de GfVœrer une singulière assertion relative à 
Thistoire des fausses décrétales. Cet auteur expose 
longuement, mais sans l'appuyer de preuves déci- 
siveSt que le clergé de Tempire flranc fut scindé en 
deux grandes fractions, l'une pseudo-Isidorienne, 
l'autre d'opnnun contraire. Il suppose de la part de 

< Etudu sur Vhi$Mf d* l'humanUi, L V, p. Vf I. 

• Die CaroUnger, t. 1, p. 71, t. U, p. 75, 1. Ul, p. 2:4 et SSk. 
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la première ua complot coutre l'ordre établi, tant 
ecclésiastique que politique; il y rattache le célèbre 
procès intenté au moine Godeschalck, à cause de sa 
théorie sur la prédestination, condamnée par plusieurs 
conciles. Il fait même remonter Torigine de la scis- 
sion aux dernières années du huitième siècle. Ce 
système a été victorieusement réfuté par M. Wenck, 
dans son ouvrage sur Tempire franc depuis le traité 
de Verdun. 

L*hérédité des iiei^, qui date de la même upoqaL', est 
encore un sujet qui a donné lieu à de vives contesta- 
tions. La question nous parait cependant facile à ré- 
soudre, quand on se rend compte des fàits historiques 
et de la situation du moment. 

Le dernier des fils de Lothaire, Tempereur Louis II, 
étant mort sans enfant mftle, le 13 août 878, sa suc- 
cession revenait de droit à son oncle, Louis le Ger- 
manique, qui était le trère puîné de Lothaire. Mais 
Charles le Chauve partit immédiatement pour lltalie, 
et se fit couronner empereur par le pape Jean VIII, le 
jour de Noél 875. Il revint ensuite dans la Gaule et lit 
connaître son élection à Tempire par les évéques et 
seigneurs réunis à Ponthion au mois de juin 876. 
Louis le Germanique, qui avait envoyé deux de ses 
fils en Italie pour lui disputer la couronne impériale, 
mourut la même année, le 38 août; mais son fils aîné, 
Carloman, h qui il avait cédé ses droits, envahit bien- 
tôt les domaines italiens de Tempereur. Ce fut alors 
qtt*eut lieu la célèbre assemblée de Kierzy, oii fut 
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sanctionnée, le 18 des calendes de juillet 677, l'iiéré- 
dité des honneurs et des offices. 

Avant d'entreprendre une campagne au delli des 
Alpes, Charles le Chauve voulut assurer, en son 
absence, le maintien de son pouvoir et le repos de 
ses États. Il nMmagina rien de mieux que de donner 
une entière satisfaction aux exigences des deux aris- 
tocraties, militaire et ecclésiastique. Les premiers 
articles du capitulaire de Kierzy < sont rédigés sous 
forme de proposiLioiis faites par le roi h ses Icudes et 
auxquelles ceux-ci ont répondu. Ainsi l'article 8 est 
conçu en ces termes : « Si avant notre retour quel^ 
ques honneurs viennent à vaquer, comment en sera- 
t-il disposé? » La réponse des leudes ecclésiastiques, 
qui suit immédiatement, est celle-ci : « Si pendant 
votre absence, un archevêque vient à mourir, révè- 
que voisin, d'accord avec le comte, administrera 
le diocèse, jusqu*à ce que sa mort ait été portée à 
votre connaissance. Si un évéque vient à mourir, 
rarchevôqiie déldguera un visiteur qui, d'accord avec 
le comte, veillera à radministration de r£gU;ie, ju&: 
qu*à ce que la mort de cet évéque parvienne à votre 
conuaissance. Si ua aLljcou une abbcsse vient à mou- 
rir, l'évéque dans la paroisse duquel se trouve le mo- 
nastère surveillera cet établissement avecle comte, 
jusqu'à ce que vous en ayez dispose autrement. » 

« Rr/uze, t«II,p. SC9; D. Bouquet, t. Vi, p. C99i P«m, lêgei,Uît 
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La réponse des leudes laïques se trouve dans l'ar- 
ticle suivant. Le roi, qui sans doute Pavait reçue» 

écrit lui-même, eu parlant à la première personne : 
c Sli vient à mourir un comte dont le fils soit avec 
nous, que notre fils» conjointement avec nos autres 
fidèles, choisisse parmi les amis et les proches du 
décédé queiqu^un qui, de concert avec les officiers du 
comté et révéque, administre le comté, jusqu'à ce qte 
le fait nous soit annoncé. Si ce comte décédé a un fils 
encore petit, que ce fils, conjointement avec les offi- 
ciers du comté et Tévêque dans le diocèse duquel il 
demeure, gouverne le comté jusqu'à ce que nous 
soyons informés. Si le comte décédé n'a point de fils, 
que notre fils à qous, avec nos leudes, désigne quel- 
qu'un qui, conjointement avec les officiers du comté, 
gouverne ce comté jusqu'à ce que nous en ordon- 
nions. Et que personne ne se fâche s*il nous plaît de 
donner ce même comté à quelque autre que celui qui 
l'aura jusque-là administré. Il sera fait de même 
pour nos vassaux. » 

On a contesté la portée de ces dispositions. Quel- 
qucs inteiprètcs souliciiucnt qu'elles n'ont rendu hé- 
réditaires que les fiefs des seigneurs qui devaient faire 
partie de l'expédition M. Fauriel pense qu'elles ne 
contiennent rien qui puisse être pris pour une con- 
cession de l'hérédité des offices, des dignités politi- 
ques. « Il y a plus, dit-il, le contraire y est clai- 



^ l'Art de vérifier Ue date», t V, p. k7: ; Laurent, t V. p. ttl, nolo 3. 
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rement énoncé : dans tous les cas prévus comme exi- 
geant ou comportant le remplacement provisoire d'un 
comte décédé, le roi se réserve expressément la no- 
mination défînitîve ; et pour prévenir toute surprise, 
toute incertitude à cet égard, il déclare et justifio 
d'avance la liberté qu*il se réserve de nommer défini- 
tivement aux comtés vacants d'autres hommes que 
ceux qui y auraient été nommés provisoirement ^ » 
Ces objections ne sont pas tout à fait exactes. Si le 
ro) se réserve la nomination définitive du comte 
décédé, lorsque le fds de ce comte se trouve avec lui 
dans son expédition, ou que ce iils est trop jeune 
pour gouverner lui-même le comté, c'est parce qu'il 
ne veut pas qu'on profite de Vabsence ou de la mino- 
rité de ce fils pour l'en déposséder ; et quand il se 
réserve de nommer définitivement aux comtés va- 
cants d'autres hommes que ceux qui y auraient été 
nomiiiés provisoirement, cette disposition in' s'appli- 
que qu'au cas oii le comte décédé n'a poiut laissé de 
fils. 

Mais il est un autre docuniciii qui nous semble ne 
laisser aucun doute sur la question. Les treule-trois 
articles du capitulaîre de Kierzy sont suivis^ dans 
Baluze, d'un u|)pcndicc en quali'e arlicles, dans les- 
quels Charles le Chauve lui-même a lait insérer les 
' dispositions les plus importantes en termes clairs et 

1 Bi»Mr§ dt ta Gautê méridionali, t. IV, p. 974. 
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précis. Voici comment les articles précités sont ren* 
dus dans ce texte : « S*îl vient à mourir an comte de 

ce royaume, dont le fils soit avec nous, que notre fils, 
conjointement avec nos fidèles, choisisse parmi les 
plus amis et les plus proches du comte, quelque 
personne qui , de concert avec les o (11 ci ers du 
comté et avec révêque dans le diocèse duquel se trou- 
vera le comté vacant, administrera ce comté, jusqu'à 
ce que nous soyons informé du fait, afin que nous 
fassions honneur au fils du comte décédé, qui se trouvera 
mec nous, des honneurs de son père * . 

» Si le comte défunt a un fils encore petit, que ce 
fils, conjointement avec les officiers du comté et 
révêque du diocèse dans lequel est situé le comté, 
administre le comté, jusqu'à ce que la nouvelle de la 
mort du comte nous parvienne, et quen vertu de 
notre concession son fils soit honoré de ses /um- 
neurs ^ Il en sera de même de nos vassaux. » 

Ce second texte ne laisse aucun doute sur le sens 
de la disposition; on sait d'ailleurs que tous les fiefs 
furent héréditaires à dater de cette époque. Il est 
donc certain que Charles le Chauve, dans son capitu- 
laire de Kierzy, donna à la féodalité une base consti- 
tutionnelle qui demeura inébranlable pendant plus de 
dix siècles; mais il laissa le trône sans autorité et 

^ Ui lïïuim iliius qui oobiscum erit, de honoribus illius honoremus. 
<BDluze, t H, p. 270.) 

* Etipse ûlius ejus per nostram cooceasionem do inias honorlbos ho- 
Oor«tar. (Baluze, L c.) 

II. IT 
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sans force. Lorsqu'il mourut, le 6 octobre 877, la 

royauté n'était plus qu'un vain ùUu, servant à donner 
date aux actes publics» comme dit M. Borgnet. 
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{ i. 1X8 DEUX LOTBAIKES. 

Uhistoire de la Lotharingie, comme État distinct, 
ne commence qu'à l'avènement de Lothaire II ; mais 
parmi les faits généraux du règne de Lothaire I*', il 
en est qui servirent à préparer la fondation de ce 
royaume. Tels sont les congrès de Mecrsen et Tentre- 
vue de Lothaire avec Louis le Germanique à Liég^, 
en 8§4. Jusqu'ici nous D*avons parlé qu'incidemment 
de ces i\ui6 ; nous croyons devoir y revenir et en faire 
Tobjet d'une alteution particulière. 

Pour les réunions de Meersen, nous nous trouvons 
en présence d'une controverse assez aigre, qui s'éleva 
récemment entre deux écrivains de mérite dont nous 
avons déjà eu l'occasion de parier. Tandis que tous 
les historiens distinguent deux congrès tenus à Meer* 
sen, l'un en 847, l'autre en 851, M. Gfrœrer soutient 
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dans le premier volume de son histoire des Carolin- 
giens, qu'il n'y en eut qu'un seul, tenu en 851. Il at- 
tribue au capitulaire de l'an 847 une date fausse, et 
ne le considère que comme un extrait de celui de 851, 
malgré l'autorité de Baluze et de Pertz, qui uni publié 
les deui^ textes sous les dates qu'ils portent dans les 
manuscrits Toutes les raisons que M. Gfrœrer allè- 
gue pour justifier sou opinion sont tirées du silence 
de plusieurs passages des ciironiques, dans lesquels 
il aurait dût être fait mention, suivant lui, de l'assem- 
blée de 847, si réellement cette assemblée avait eu 
lieu. Il n'a donc à produire que des preuves négatives. 
Du reste, il ne tient aucun compte des différences qui 
se remarquent au contenu de Tun et de Fautre capi- 
tulaire, ni de ce que l'idée d'envoyer des aiiibassa- 
deurs aux Bretons et aux Normans n'a pu être conçue 
et adoptée que par le congrès de 847, alors que Nor- 
mans et Bretons venaieui Je rava^^er les possessions 
des Francs. M. Wenck a victorieusement réfuté l'opi- 
nion de M. Gfrœrer, qui a la manie de vouloir com- 
prendre mieux que tout autre i iiistoire des Carolin- 
giens depuis l'an 840 Nous croyons pouvoir nous 
borner à l'indication de ces auteurs et à la mention du 
différend qui les sépare. 

Les actes des deux congrès sont assez remarqua- 
bles : on y trouve le désir énergiquement exprimé 

) Batuxo, i n, p. 43 et ; Pwrte, tâgÊt, L I, p. 393 et 107. 
s y\. D >ml orger, 1. 111, p. parlas» «niièrement la maoiëre dt voir 
de M. Woack. 
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par chamin des trois souverains de maintenir Funion 

entre eux, et d'assurer l'unité de l'empire par un par- 
iait accord et, au besoin, par des secours mutuels. 
Us promettent de conserver la législation tant ecclé- 
siastiqoe que civile de Gbarlemagne, de renoncer à 
toute intrigue dans les États l'un de l'autre, et de punir 
ceux de leurs sujets qui ne se conformeraient pas à 
cette résolution; de respecter la dignité et l'honneur 
de l'Église, et de lui faire restituer tous les biens 
qu'elle possédait légitimement du temps de l'empereur 
Louis. Les déprédations qui jusqu'alors s'étaient exer» 
cées quasi légitimement ne doivent plus être tolérées 
dans l'empire. Il est statué que des missi seront en- 
voyés dans toutes les provinces, pour entendre les 
plaintes des pauvres et des opprimés, et pour juger 
les coupables, qui ne resterotil plus impunis en pas- 
sant d*un royaume dans l'autre. Tels sont les sept 
premiers articles du capitulaire de 847. Une disposi- 
tion spéciale de rarticle 8 prévoit le rapt, et garantit 
la punition des ravisseurs de femmes dans les trois 
royaumes. Les territoires départis à chacun des rois 
par le dernier partage, celui de Verdun, doivent leur 
être conservés intacts, et si Tun d'eux vient à mourir, 
sa part doit revenir à ses descendants, sous la con^ 
dition que les neveux garderont l'obéissance dûe à 
leurs oncles. Il est enfui résolu que des ambassadeurs 
seront envoyés aux Bretons et aux Normans, pour les 
exhorter, au nom des trois souverains, à demeurer en 
paix avec l'empire. 
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Cette dernière résolution ne fut point sans résul* 
tats. Nous voyons en effet que vers cette époque, ou 
peu de temps après, Lotliaire accorde h Roric, Tim 
des chefs normans, Tinvestiture du comté de Dore- 
stadt, et Charles concède à un autre chef de Normans, 
Godefrid, un comté sur les rives de la Seine. Nomenoé 
étant mort, Charles le Chauve reconnaît comme roi 
des Bretons son fils Ërispoé, qui vient le trouver à 
Angers et lui rendre hommage comme vassal. Il est 
bien évident, d'après cela, que ia résolution d'en- 
voyer des ambassadeurs aux Normans et aux Bretons 
Alt prise au Congrès de Fan 847 : car on ne voit rien 
de semblable se produii e après le congrès de 851. 

Quant au reste, les circonstances n*étaient pas 
changées lorsque les trois fVères se réunirent pour 
la seconde fois h Meersen. Aussi est-il vrai que la 
majeure partie du contenu des onze articles du capi- 
tulaire de 847 se trouve répétée dans les huit articles 
de l'acte de 881, sous une forme différente. Les rois, 
de commun accord avec les grands de leurs royaumes, 
se promettent d^ublier leurs anciennes discordes, de 
ne rien entreprendre Vm contre l'autre; ils s'engagent 
à refuser un asile dans leurs États h ceux qui seraient 
poursuivis, soit par la puissance royale d'un de leurs 
frères, soit par l'autorité ecclésiastique des évéques; 
à étendre leur alliance aux enfants l'un de Taulre 
et à garantir aux lils de celui des trois qui vieadrait à 
nourir l'héritage de leur père. Ils prennent aussi l'en- 
gagement de respecter les droits de leurs vassaux. 
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L'entrevue de Lotiiaire avec Louis le Germanique à 
Liège est passée sous silence par Sismondi et par 
M.H.Martin'*, malgré les proclamations publiées 
par Lotiiaire et Charles à cette occasion Louis avait 
été convié b se joindre à eux; le capitulaire dit 
expressément que les deux rois l'ont invité à plusieurs 
reprises, mais vainement, à avoir une conférence 
avec eux et leurs fidèles. Ge qui donna lieu à cette 
réunion, c'est probablement la démarcbe faite par 
les Aquitains auprès de Louis le Germanique, lors- 
qu'ils oifrirent la couronne à son fils pour qu'il viat 
à leur secours. 

Les Annales de Saint-Bertia s'expriment ainsi à ce 
sujet : « Charles, suspectant la bonne foi de son frère 
Louis, vint trouver Lothaire à Liège, où ils traitèrent 
ensemble de la paix commune; ils la confirmèrent en- 
suite devant tous les assistants par un serment so- 
lennel, en se recommandant l'un à l'autre leurs fils, 
leurs fidèles et leurs royaumes s> Le capîtulaire se 
termine en effet par un serment, dont l'objet princi- 
pal est la garantie mutuelle des possessions des deux 

> MM. Grrœrer(i, IdO) et Weock (p. Î49) en font meotion. 

' Le capitiilaire a pour titre : Hœ mnt adnuntiationes quas Hîoiarius 
(t Karoïus apud Leudicam adnuntiaverunt, anno 854. D. Bouquet, VU| 
p. 018 ; Baluzp t 11, p. 71 ; Pertz, leges, 1. 1, p. 4î7. 

' Carolus s M [ ei f i atis niudovici fidem suspectus ad Lotharium in vico 
Leiidico venit, ubi duo do commuui uaiicitia tractantes, taadem coram 
omnibus qui aderant, identidem super sancta jurando, vicissitn flrmave' 
runt commendatla alteroatim flliiSt prooaribiis «t regois. (Dom Bouquet, 
t VII, p. 70.) Les AnnalM de Fulde ce font pas soieBlloii de la réunton des 
deux frères & Liège. 
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rois, pour eux et leurs héritiers, contre les entre- 
prises éventuelles de Louis le Germanique et de ses 

Si l'on en croit les Annales de Saint-Bertin, une 
réconciliation se fit peu de temps après, oî les trois 
frères s'unirent par les liens de la paix ^. Mais ces 
annales ajoutent cependant que Charles, revenu 
d'Aquitaine, invita son frère Lotliairc h son palais 
d*Âttigny, et qu'ils y confirmèrent la convention qu'ils 
avaient iàite précédemment ^. Un capitulaire d'Âcti- 
gny, du mois de juin 8o4, contient en effet le renou- 
vellement des promesses et des serments de Liège 
G*est après ce nouveau traité que Charles le Chauve 
força le fils de Louis le Germanique à abandonner 
les Aquitains et à retourner chez son père. 

Au commencement de Tannée Tempereur 
Lothaire fit le partage de ses États entre ses trois 
fils, et se retira malade à Tabbaye de Prum ; il y 
mourut le â8 septembre de la même année. Ualaé de 
ses fils, Louis II, eut ritalie avec le titre d'empereur; 
le second, Lothaire, eut la partie de TAustrasic qui 

* Ab hodierna die ei deincpps si Bludovicus (râler uoster illud sjcra- 
meiiLum ijuod conira lios juratum habet, infregerit vel itfiiiigu. aui lUii 
ejus ad laleni partemrêgni quam tu contra cum acccptatn hai es, in iju. n- 
tum domious posse dederitt el contra Ipsum et contra tiiios cjus, ac omne« 
qui ê$m Ubl auferre volueriDt absque justa et rationabili oocasiOM, 
li tu eip0li«ri8, adjutorinm tibi dereDsionlsprestabo. (Baluz., t. II, p. 74. 

* Tudan ad eoDeordlan radeunt, pacisqu» oomise faDderantor. 

* OoocoovaiieBtMqiiod dudvm pepingeraiiiflrinaveruiit 

* Ce eapHolalra te trojivadaiit la eollaetlon àê Dota Bouquet, alasl que 
due Bilttie, t. n, p. 6»»7f , et Perte, Itgu, 1. 1, p. 
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depuis lors prit le nom de Lotharingie ; le troisième 

ii|)pelé Charles entra en possession du roycuuiie de 
Provence, contenant les pays situés entre le Rhône 
etlesÂlpes. 

Bien que Charles le Chauve saisît toujours avec 
empressement les occasions d'envahir les États de 
ses frères ou de ses neveux, il ne parait pas que les 
fils de Lothaire aient rencontré le moindre obstacle 
k la prise de possession de leur héritage. C'est que 
leur oncle lui-même se trouvait dans une position des 
plus critiques. Son royaume était envahi par les 
Noriuans et les Sarrasins, et il n'avait pas la force de 
les repousser. Les grands de Neustrie et d'Aquitaine, 
indignés de son inaction, voulaient le déposer. Ce 
fut alors qu'ils appelèrent à leur secours Louis le 
Germanique, qui semblait avoir conservé assez de 
puissance pour défendre Tempire des Francs. On con- 
çoit donc que Charles le Chauve n*ait pu songer dans 
ce moment à inquiéter les héritiers de son frère; il 
avait plutôt besoin de leur assistance. 

Pour ce qui concerne particulièrement la Belgique, 
le capitulaire de Saint-Quentin nous apprend que 
jusqu'au mois de mars 857, Cliarles le Chauve n'avait 
eu aucun rapport avec le roi de Lotharingie, et qu'à 
cette époque seulement il y cul un rapprochement 
entre le roi Lothaire 11 et son oncle ^ il est dit dans 
ce traité, que depuis la mort de l'empereur Lothaire, 

> Adnunt. Kar, el nep, lîloih., ap. Baluz., t. H, p. 98. 
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avec qui Cliaries le Chauve avait des relations de 
bonne amitié, son fils Lothaire I! n'avait pas encore 

pu faire connaître quelles étaient ses intentions au 
sujet de cette alliance ; mais que les deux rois s etaut 
réunis, il a déclaré vouloir maintenir et confirmer 
tous les engagements de son père. En conséquence, 
les deux rois promettent mutuellement de se soutenir 
et assister contre tous leurs ennemis, tant de l'inté* 
rieur que du dehors ; et les fidèles de l'un et de Tao- 
tre, présents à la réunion, déclarent qu'ils sont i)rèts 
à aider, dans la mesure de leur force, à Texécutioii de 
ce traité. 

Le î^iaud événement du rèjçne de Lniîianv !I, c'est 
son divorce et le procès qu'il lit à la reine Tiicutberge. 
Il avait épousé, en 856, cette princesse, qui était fille 
du comte Boson de Bourgogne. Il la répudia dès 
Tannée suivante, en l'accusant d'avoir commis un in- 
ceste avec son fi*ère Humbert, abbé de Saint-Maurice 
en Valais. Le véritable motif paraît avoir été Tamour 
de Lolliaire pour Waldrade, qui était nièce de Gau- 
thier, archevêque de Cologne, et parente de Tarche- 
vèque de Trêves. La reine se purgea de raccusation 
portée contre elle par l'épreuve de l'eau bomll mte, 
qu'un champion subit pour elle sans éprouver au- 
cun mal. 

M. Laurent raconte avec beaucoup de détails toutes 

les péripéties de ce drame ^ Dans les premiers jours 

« l/lf loin </tt droit dn gnu, t V, p. 361 et «ulf . 
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de Fan 860, dit-il, se réunirent à Aix-la-Chapeiie, 
GflttUtier, archevêque de Cologne, Teutbaud» archevê- 
que de Trêves, les ëvêques de Mete et de Tongres, 
des abbés et des seigneurs. Lot ha ire leur dit que le 
hniit public accusait la reine Theutberge d*un crime 
qui ne lui permettait pas de la garder pour femme; il 
ordonna aux évêques et aux abbés d*aller trouver 
Tbeutt»erge et de lui demander la vérité. A leur retour 
ils dirent au roi : « La reine a confessé à Dieu et à 
nous qu'elle a commis, bien qu'en souffrant violence, 
un crime honteux à dire» et pour lequel elle se juge 
indigne d*être votre épouse; elle demande la liberté 
de se retirer dans un monastère pour ûiire péni- 
tence. » Au mois de février suivant, tous les seigneurs 
de la Lotharingie s'assemblèrent à Aix-la-Chapelle. 
Outre les archevêques, évêques et abbés qui avaient 
assisté à la première réunion, il s'y trouvait les évê- 
ques de Verdun, de Rouen, de Meaux et d'Avignon. 
Theutberge avoua publiquement son crime dans cette 
assemblée; et, pour plus de garantie, elle remit au 
roi, en présence des évêques, un papier contenant sa 
confession écrite. 

La reine fut soumise à une pénitence publique, et 
puis enfermée dans un monastère. Mais elle parvint h 
s'échapper et s enfuit auprès de son frère Humbertt 
qui était marié, quoique prêtre et abbé. De là, elle 
protesta contre le jugement qui la condamnait, et 
adressa ses réclamations au pape. Charles le Chauve 
reçut Theutberge et son firère sous sa protection ; il 
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donna au dernier l*abbaye de Saint-Martin de Tours. 
Hîncmar, archevêque de Reims» se chargea de prou- 

ver que, quand uième Tlieutberge se serait rendue 
coupable d'inceste avant son mariage, ce n'était pas 
une raison suffisante pour prononcer le divorce 

Au mois d'avril 862, les évêques du royaume de 
Lothaire étant réunis en concile u Aix-la-Chapelle, le 
roi demanda le divorce. U déclara que» suivant la dé- 
cision des évêques, il s'était séparé de Theutberge; 
qu'il était prêt h expier conamc ils le lui prescriraient 
les péchés qu'il avait commis depuis par Iragiiité; mais 
qu'il ne pouvait se passer de femme, et que c'était aux 
évoques à le secourir en ce péril extrême. Le concile 
autorisa le divorce 2, et, par conséquent le mariage 
de Lothaire avec Waidrade. Dewez attribue à Advea- 
tius, évêque de Metz, l'invention d'une sorte de roman, 
suivant lequel Waldrade, dès sa tendre jeunesse, 
aurait été mariée à Lothaire par le père du roi ; mais 
après la mort de l'empereur, Lothaire aurait été forcé 
d'épouser Tiieutberge 

Le pape Nicolas PS que l'histoire représente 
comme un esprit altier, un caractère inflexible, nour- 
rissant des idées de dumination universelle, saisit 
avec empressement cette occasion si favorable à ses 
vues. Intervenant d'une manière directe, comme le 

• Sisiimudi^ Histoire des Français, %* \iâiiiQ, tU 0. 

^ Munsi, t. XV, p. Cil; Annales Berliniani; Annales MOtnu»; lltne* 
mnri opéra, t. I, p. 508* 

* HiêMregén. dê Belgique, t. II, p. i3l. 
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défenseur de la morale publique, il fit convoquer 
un concile à Metz, et y envoya deux légats, Haganon 

et Kûdoald, pour l'y représenter. Si l'on en croit les 
ÂAoales de Metz, les légats du pape se laissèrent cir- 
convenir et gagner à prix d*argent par les partisans 
de Lotliaire ; ils approuvèrent tout ce qui avait été fait. 
Le ( oiicile de Metz se prononça en faveur du mariage 
de Waldrade; les archevêques de Cologne et de 
Trêves allèrent eux-mêmes à Rome porter cette 
décision. Mais le pape, sans concile, sans examen 
canonique, sans témoins et sans aveu des métropo- 
litains, les déposa tous deux, et cassa la décision du 
synode de Metz; il excommunia Waldrade, et alla 
jusqu'à menacer Lotbaire de lui ôter son royaume. Il 
écrivit des lettres à Louis le Germanique et à Charles 
le Chauve, qui eurent à cette occasion une entrevue 
à Douzy, en 86ë ; c'est là probablement que naquit 
la première idée du partage des États de Lothaîre. 

L'évéque de Liège, Francon, qui cLaiL suffragant 
de Gauthier et avait voté avec lui au concile de Metz, 
fut interdit par le pape. U ne parvint à sefaire réhabi- 
liter qu*en demandant pardon de sa faute. Fisen tâche 
de démontrer que Francon n'assista point au concile 
de Metz, en 863; mais FouUon prouve qu*il y fut; 
que le pape Nicolas le condamna à raison de ce fôit, 
et qu'il le grAcia ensuite, en 86S ^ 

Lothaire n'essaya point de lutter contre le pape ; 

* tt(H. tpi$c, Uod,, L I, p. 160. 
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il se soumit et reprit sa femme légitime; mais elle- 
même finit par demander son divorce au souve- 
rain pontife, alléguant que Lothaire, avant de Tépou- 
ser, avait été marié à Waldrade* Ce procès scandaleux 
occupa le monde chrétien pendant près de quinze ans. 
Le pape Nicolas I" n'en vit point la fin. CéVMcwi des 
affaires de ce genre qui absorbaient rattcnUou des 
hommes d'État, pendant que le pays était ravagé par 
les xNui maas. L'enlèvement de la fille de Charles le 
Chauve par le comte Baudouin est delà même époque: 
c'est encore une des grandes affaires politiques de ce 
temps. 

La mort de Lothaire II fut précédée de circon- 
stances qui, si elles sont telles que les chroniqueurs 
les rapportent, peuvent donner lieu à d'étranges sup- 
positions. Lotiiaiic était entré en Italie avec une ar- 
mée, pour seconder Tempereur Louis dans la guerre 
qu'il faisait aux Sarrasins du daché de Bénévent. n 
avait roudu de grands services au i^aint-siége, me- 
nacé par les musulmans jusqu'aux portes mêmes de 
Rome. Adrien, qui avait succédé à Nicolas, lui per- 
mit de venir à Borne, pour se purger des accusations 
qui pesaient contre lui, ou, s li était coupable, pour 
s*en laver par la pénitence. Lothaire rentra eu Italie 
au mois de juin 869. Adrien l'invita avec toute sa 
cour à une communion solennelle, qui dût avoir lieu 
vers la fin de juillet. Ce qui se passa alors est si 
exorbitant, que nous laisserons parler les Annales de 
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<c Après la messe iinie, le souverain pontife, pre^ 
nant en ses mains le corps et le sang du Seigneur, 

appela le roi à la table du Christ, cl lui parla ainsi : 
a Si tu te reconnais pour innocent du crime d*adul- 
» tère, pour lequel tu fus interdit par Tempereur Ni- 
» colas, et si tu as bien arrêté dans ton cœur de ne 
» jamais plus, dans tous les jours de ta vie, avoir un 
» commerce coupable avec Waidrade la maîtresse» 
» approche-toi avec confiance et reçois ce sacrement 
» de salut, qui sera pour toi le gage de la rémission 
» de tes péchés et de tout salut éternel. Mais si dans 
» ton âme tu t'es proposé de céder de nouveau aux 
» séductions de ta maîtresse, garde-toi de prendre 
;> ce sacrement, de peur que ce que le Seigneur a 
» préparé pour remède à ses fidèles ne se change 
» pour toi en châtiment. » Lothaire, avec l'esprit 
égaré, reçut, sans se rétracter, la commuuion des 
mains du pontife. Après quoi Adrien, se tournant 
vers les compagnons du roi, leur offiît à chacun la 
communion en ces termes : « Si tu n'as point prêté 
» ton consentement aux fautes de ton roi Lothaire, et 
» si tu n'as point communié avec Waidrade, ou avec 
5) les autres que le saint-siége a excommuniés, 
» puisse le corps et le sang de Notre-Seigneur Jésus- 
» Christ te servir pour la vie éternelle! » Chacun 
d'eux, se seiitaiiL compromis, prit la communion 
avec une audace téméraire; chacun mourut par un 
jugement divin, avant le premier jour de l'année sui- 
vante. Il y en eut un très-petit nombre qui éviteront 
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de prendre la communion, et qui réussirent ainsi à 
se soustraire à la mort. Lotbaire lui-même, eu sot* 
tant de Rome, fut atteint de la maladie, et en arrivant 
à Plaisance il y mourut le 8 août » 

Si cette histoire est vraie, c*est une des plus af- 
freuses tragédies politiques du moyen âge. On ne 
pourrait l'attribuer qu'au désir de faire passer les 
États de Lothaire aux mains de Charles le Chauve, et 
de reconstituer autant que possible runîtë de Tem- 
pire. iMais nous aimons mieux croire que ce récit a a 
de fondement que dans rimaginaiion de son auteur, 
qui probablement était un moine. L'attente d*un mi- 
racle rendait sans doute indifférent pour sa con- 
science, comme dit bismondi que la chose pré- 
sentée fût salubre ou mortelle. Dans sa conviction, 
Faliment le plus sain devait se changer en poison 
pour le coupable, comme le poison devait devenir un 
aliment salutaire pour rinuocent. S'il n*avait pas cru 
que le résultat dépendît uniquement du jugement de 
Dieu, il n'aurait pas consigné de paieilles liorreurs 
dans ses annales. Ce qui est vrai, cest que Lothaire 
fut atteint de la fièvre en arrivant à Lucques ; qu'il 
poursuivit sa route jusqu'à Plaisance, où il arriva le 
6 août ; qu'y ayant passé la journée du lendemain, 
qui était un dimanche, il perdit tout à coup con- 
naissance vers rheure de none, et qu'enfin il 

) Annuité JffiMiMJ, ad ann. 

* Hiitoin dtê FrançaH, S« partie, i'h. 9. 
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mourut de bonne heure le lendemain matin ^. 

Il paraît que les deux Lotliaires, Fempereur et le 
roi, ont habité Tun et l'autre le château de Chèvre- 
mont : car nous avons de Lothaire une charte 
donnée le 9 juillet 8B8 M Novo Castello, et de 
Lotliaire II une autre charte, datée du 13 avril 662, 
actum Navo Castro in pago Leschetm, La première est 
une donation faîte par l'empereur Lothaire , sur la 
prière de sa bien-aimée Dodona, à son fidèle vassal 
Ëbroin ^. Dans la seconde, Lothaire II déclare 
qu'obligé par le peu d'étendue de son royaume de 
donner une partie des possessions de l'abbaye de 
Stavelot à ses iidèies, il contirme à ce monastère la 
propriété du reste de ses possessions, ordonne aux 
bénéficiaires de payer à fabbaye la dîme des terrains 
concédés, et lui fait donation, pour qu'elle puisse se 
fournir de vin, de la chapelle du domaine fiscal de 
Groeve ^. Un troisième diplôme de la même date, 
13 avril 862, porte également dans sa souscription 
les mots in I^ovo Castro 

) Ann ileit Bertinianif ad ann. 869. 

* Le ttiiilAme se trouye dans la cellection de liaitène, alntl que dans 
roiivragedd Bœbmer, Regetta farolonim, p. 60. 

3 Ce aiptôme, rapporté par Jtoebmer est iosêré dans la colleetioa de 
Hai tëne, t. n. p. ^B, et dans YHiMMre du Luœtmbourg, de Kertbolet, t. H, 
p. 6?. Vojez UiU ehronçtogiqut dis idit9 H ordannaneeê de SuneUa, p. 6. 

< FJae ekront^tyjiqwi de* édité et ordonnaneet ii la prineipaiOi d* Sta^ 
niot et de MatnMty, p. 6. 
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I S. PARTAGE DE U UyiBAlUKGlB. 



Lothaire étant mort sans laisser d'enfants légitimes» 

c'était son frère aîné, l'empereur Louis, qui devait loi 
succéder. Mais Charles ie Chauve se fit couroFiner roi 
de Lotharingie le 5 des ides de septembre b69, par 
les évéques réunis dans Féglise de saint Étienne à 
Metz ^ L'archevêque Hincmar ne fut pas étranger à 
cet acte d'usurpation. Dans le capitulaire qu'il publia 
à cette occasion ^, il explique sa conduite, disant que 
les églises de Belgique sont sœurs de celles de Reims 
et de Trêves, et qu'il a pu s'immiscer dans leui*s 
affaires sans violer les canons. Uévéque de Liège 
Francon assista é^^alonieiil à l'assemblée de Metz et 
au couronnement de Charles le Chauve ^. Celui-ci 
alla ensuite s'installer à Aix-la-Gbapelle , mais il n'y 
resta pas longtemps ; les envoyés de Louis vinrent 
bientôt le sommer de se retirer. Ce fut alors que 
Charles proposa de partager le royaume de Lothaire; 
Louis le Germanique y consentit, et les deux rois 
conviiireiit de se réunir pour procéder à ce partage. 

» Baluze, t. H, p. ÎÎ5 et suiv. Pertz, leg» 1, p. 5lâ. 

* 7*1. 'cm, p. -2:7 et suiv. Perl/., p. 313. 

' Nou» trouvons ilaiis une uotc de l'Histoire du pay» (U Liejty a« 
M. Il^naux, la citation aulvante, qui prouve que révôque Fraocoa fut reçu 
dans la eommeiMialA» de Charles la Chauve : « Indeque Mettis nonas de- 
ceoabris veniens .. Francooein Tiiograniem epiaoopum in sua comoieuJj' 
t;one suscepit. » (Hiocnar, ap. Perts, Jfo». Gtrm» hitt., U I» p. 183.) 
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Charles yint à Herstal et Louis à Meersen. La confé- 
rence devait avoir lieu sur les bords de la Meuse, 
dans un endroit qui s^avançait un peu dans cette 
rivière, à une égale distance d*Herstal et de Meersen 
Cet endroit est appelé, dans Ta charte de l'an 870, 
Procaspide super fluvium Mosam; c'est probablement 
le promontoire de Navagne qui se trouve exactement 
àmî-chemin d'Herstal à Meersen Les deux rois s'y 
rendaient accompagnés chacun de quatre évêques, de 
leurs conseillers et de leurs vassaux. 

Nous possédons le texte de eetteâivisUmdurayaume 
de Lotinure, tiré de diverses sources et coordonné par 
les éditeurs. On le trouve dans Fouvrage de Dom 
Bouquet et dans la collection de Mirseus (t. I, p. 38). 
M. Pertz l'a réimprimé dans le t. 1" de ses Leges 
(p. 516); il l'avait déjà donné dans le t.!*"' des Monu- 
merUa hUtoHea (p. 488-489), comme faisant partie des 
annales de Reims par Hincmar. 

L'acte du 9 août 870 contient i'énumération détail- 
lée de tous les territoires, évéchés et abbayes attri- 
bués à chacun des copartageants. C'est une nomen- 
clature qui présente un certain intérêt pour l'histoire 
de la Belgique ; nous avons déjà eu l'occasion de la 
citer plusieurs fois,lorsque nous avons fait la descrip- 
tion des pagi. Le mode de partage adopté est bien 
simple : TOurtiie et la Meuse forment la ligne princi- 



1 Annales lierliniani, ânn. 870. 

s Caumartin, Promen'4des dam les environs de Visé, p. 13. 
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pale de démarcation entre les deux parts. Charles a 
tout ce qui se trouve à l'occident de cette ligne : un 
tiers de la Frise, la partie du Masau inférieur, du 
Masau supérieur et du pays de Liège, qui est située sur 
la rive gauche de la Meuse; Tongres, Calmont, Eyck, 
près de Maseyck; le Condrozet la partie des Ardennes 
située sur la rive gauche de TOurthe; Arlon, le pays 
de Voivre, Binant, Ârdenne ; le pays de Lomine ou 
de Naiiiui', Fosses; îe Haiiiaut, Saint-Ghislain, Mau- 
beuge, Waslare; Lobbes, Saint-Sauve, Crespin, Ma- 
roilles, Honnecourt, Soignies, Antoing, Condé, Leuze, 
iiaumont; Cambrai et le Cambicsis; le Brabant, 
Nivelles, Malines, Lierre, Meerbeek, Dickeivenne; 
la Hesbaie, la Toxandrie ou la Gampine, etc. Dans la 
part de Louis sont compris les deux tiers de la Frise, 
la Betuwe, le Teisterbant, le pays des Hattuaires, 
c*est-à-dire la Gueldre; Utrecht, Susteren, Berch; 
tout ce gui du Masau inférieur, du Masau supérieur et 
du pays de Liège, se trouve sur la rive droite du 
fleuve; les districts d*Aix-ia-Ghapelle et de Theux; 
les abbayes de Stavelot, de Prum, d*Echtemach ; le 
pays de Bittbourir et la partie de l'Ardeiine située à 
Torient de TOuribe, sauf ce qui appartient au Cou- 
drez. 

Ce traité avait été préparé à Aix-la-Chapelle, au 
mois de mars 870, par lugelram et iliLudoric, pour 
Charles le Chauve, par Leutfride et Rodulfe, pour 
Louis le Germanique. Les délégués des deux rois 

avaient solennellement juré, au nom de leurs maîtres. 
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que ceux-ci se conteateraient de la part du royaume 
qui leur serait adjugée et que jamais ils ne cherche- 
raient, par violence ou par ruse, à s'emparer des 
possessions Tua de l'autre. L'acte constatant cet en- 
gagement réciproque avait été signé par Tarchevéque 
Leutbert, par les évêques Altfride et Ode, par les 
comtes Adelelme, Ingeiram, Liutfride et Théodoric 
Mais toutes ces formalités ne changèrent en rien les 
appétences de Charles le Cliauvr, ([ui pensait tou- 
jours à étendre les bornes de ses £tats, bien qu'il 
fût incapable de les défendre contre les incursions 
des Normans. A la mort de Louis le Germanique, le 
8 août 876, il crut Toccasion venue de s'approprier 
la partie de la Lotharingie qu'il avait dû céder à son 
frère, et dont il lui avait garanti la possession. Le 
second fils de Louis le Germanique, Louis, roi de 
Saxe» eut beau chercher à l'en détourner, en lui rap- 
pelant ses engagements, Charles resta sourd à ses 
remoiiUaiices. Il fallut, pour le faire reiioiicor à ses 
desseins, que ce jeune prince marchât contre lui et 
lui livrât bataille à l'endroit dit Heyenfeld, près d*Ân- 
dernach, le 8 octobre 876 Charles fut vaincu, et 
cette lentative d'usurpation fut la dernière dont il se 
rendit coupable. Il termina sa ealamiteuse carrière 
le 6 octobre de Tannéè suivante. 
Les temps écoulés depuis la mort de Charles le 

* Pactio Aquisgrauensis, upud Baluz., t> 11% P< 931 et '2i3 

* Ànnatet Bertiniani ; Krast, HiiL du limbourg, 1. 1, p. 3S0. 
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Chauve jusqu à rextinction des Carolingiens orientaux 
forment une période de troubles et d'anarchie dont 
l'histoire est fort difficile à ëclaircir. Les sources 
manquciiile plus souvent, cl les événements se com- 
pliquent de telle façon qu'il u*est pas toujours pos* 
sible d'en saisir le fiK II y a anarchie dans la vie 
privée comme dans la vie politique : le vol, le meur- 
tre, le brigandage et le rapt sont à Tordre du jour; 
on en trouve la preuve dans les capitulaires mêmes» 
Après la consolidation de la féodalité en France (877) 
et ses progrès en Allemagne, le pouvoir se trouva 
déplacé; il était aux mains des grands vassaux et 
du clergé. Celui-ci, qui souvent recevait l'impulsion 
du pape, comme il arriva sous Jean VIH, eut une 
grande influence sur la marche des afl'aires poli- 
tiques. Il soutenait le principe de la légitimité, con- 
sidérant toujoui's le royaume des Fiancs comme 
appartenant à la lignée masculine de Cliarlemagne. 
Ce ftit une source de troubles sans profit, car ou 
créa bientôt des rois par élection, soit dans la famille 
carolingienne, soiL hors de cette famille. Arnulplie 
succédant à Charles le Gros, fioson, roi d'Ârles, 
et Ode ou Eudes, roi de Neastrie, en sont des exem- 
ples. 

La Belgique lotharingienne demeura partagée entre 
les roîs de Germanie et ceux du royaume occidentaU 

comme en 870. F.e traité de cette m\név fut renouvelé 
par Louis le Bègue, lils de Cliarles le Chauve, et Louis 
de Saxe, fils de Louis le Germanique, dans un con- 
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grès tenu à Fouron \ in loco qui vocatur Furonis, le 
1^ novembre 878. Nous possédons le capitulaire con- 
tenant la nouvelle convention ^, semblable sous bien 
des rapports aux conventions de Meersen de 847, 851 
et 870. Les deux rois conunenceat par déclarer 
qu'ils entendent maintenir la division du royaume de 
Lothaire, telle qu'elle a été faite par leurs pères 
Charles et Louis; viennent ensuite les stipulations du 
traité. L'article contient un engagement d'amitié 
mutuelle; les contractants promettent de ne pas at- 
tenter à la vie Tua de Tautre, de ne rien entreprendre 
soit pour usurper le royaume de leur allié, soit pour 
attirer ou séduire ses fidèles. L'article 2 est une pro- 
messe d'assistance mutuelle contre les insurrections 
des païens et des pseudo-chrétiens. Par l'article 3, les 
deux rois s'engagent réciproquement à aider les fils 
de celui qui mourra le premier à monter sur le trône 
de leur père. L'article 4 contient l'engagement réci- 
proque de résister aux mauvais conseils et d'éloigner 
les brouillons qui pourraient tenter de semer la dis- 
corde entre les deux rois. Ceux-ci s'obligent égale- 

^ Sdivanl les Annales de Saint-Berti n, Furonù était situé non loin de 
Meersen. Mirœus et de Valois pensent que c'est Foiiron-Ie-Comte, village 
du comté de Daelhem, où l'on voyait encore, au commoncemeni du dix- 
septième sii olL', les fondations d'un vieux château sur une élévation ap- 
pelée Op (Je Saie. Le curé Ernstest plutôt porté à jjlacer la vilia de Furonis 
h Fotsroii-sauit-Marlin, qui n'est éloigné de raulre que d'uo© ho ie,{Hit- 
toire du Limbourg, l. 1, p. 330.) 

* Voyez le texte dans Pertz, legn, t. I* p. 515| et dans Baluze* t. 1I| 
p. i78. 
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ment, par une disposition de Farticle 8, à ne pas 
accueillir ni recevoir dans leurs États les maUaiteurs 
et ceux qui viendraient y chercher un asile, après avoir 
trouble l'ordre et la paix daub le royaume voisin. 
Enfin, comme tous les traités précédents, celui de 
Fouron garantit aux églises la conservation et la res- 
titution de leurs biens ; il promet aussi de faire ren- 
trer dans leurs propriétés toutes les personnes qui en 
ont été évincées. 

Le capitulaire se termine par une annotation por- 
tant qu'après la conclusion du traité, Louis, lils de 
Louis, retourna dans son royaume, et Louis, fils de 
Charles, s'en alla par les Ardennes à Longlier, oîi il 
célébra la nativité du Seigneur. 

A la mort de Louis le Bègue, qui eut lieu le 10 avril 
879, une partie des grands de son royaume, à la tète 
desquels se trouvait Gozlin, c]j;!iicelier de France, 
ofiril la couronne à Louis de Sax^, à cause du trop 
jeune âge des fils de Louis le Bègue, peut-être aussi 
à cause de leur naissance illégitime. Louis III et Car- 
ioman étaient nés d'Ansgarde, que leur pèie avait été 
forcé de répudier, pour épouser Adélaïde. Celle-ci 
était enceinte de Charles le Simple lorsqu'il mourut. 
Mais Louis de Saxe aima niieux se faire céder la partie 
de la Lotharingie que Louis le Bègue avait occupée, 
et renonça à la couronne de France. Par cet arran^re- 
ment toute la Belgique, à l'exception de la l la:u!n\ 
se trouva annexée au royaume de Germanie; elle resta 
dans cette situation jusqu'à la mort de Louis iV, dit 
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ÎEnfant, ea 911 : car la réunion de Tempire entier 
sous le sceptre de Charles le Gros (entre 884 et 887) 

ne changea point cet ordre de clioses. 

C'est vers l'époque de la mort de Louis le Bègue 
que les Nonnans firent leur grande expédition dans 
rEscaut; ils débarquèrent sur la côte de Flandre, au 
mois de juillet 879, et brûlèrent la ville de Thérouanne. 
Ils vinrent ensuite s'établir à Gand, où ils restèrent 
pendant plusieurs années. La Belgique tout entière 
semble avoir été occupée, à cette époque, par les Nor- 
mans. De Gand ils poussèrent leurs excursions jus- 
qu'à ia Somme ; ils entrèrent à Ârras, dévastèrent la 
célèbre abl iaye de Saint- Vaast, et dcLi uisirent tous les 
couvents établis le long de TËscaut, de la Lys, de la 
Scarpe, de la Somme. L*abbé Gozlin marcha contre 
eux, et fut battu; mais Louis III, fils de Louis le 
Bègue, remporta sur eux un avantage signalé à Sau- 
court, à trois lieues d'Abbeville. 

La victoire de Saucourt a été célébrée en langue 
tudesque dans un poëme très-connu. Nous croyons 
devoir reproduire ici ce monument de riiistoire des 
Carolingiens, tel qu'il fut publié en 1845, par WiU 
lems S avec une traducuon textuelle en llaaiand mo- 
derne et une traduction i'rançaise. 



' Elnoncn^ia, Monumen s de lalan(fUÉ romane elde ia langue ludesque du 
nmtiime tiède. Ganu, I8-V5. 
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Eiuaii kuniiig wciz ih. 
Ëenen koning weet ik. 

Je connais un roi, 

Ueizsit lier Hluduig. 
Heet hy Lodewyk. 
/ lté nomme LouiSf 

Ther gerno Gode thionot. 
Die geernc Gode client. 
Qui urt IHeu volontien; 

Ih weiz lier imo-s loiiol. 
Ik wcet hy hem des loont. 
Je sais que Dieu ten récmpemc, 

Kind warth lier falerios. 
Kind werd hy vaderloos. 
Eufantf il perdit son père, 

Thes warth imo sar buoz. 

Dit werd hem alUra IjocI. 
Cette perte fut bientôt réparée. 

Holoda inan truhtin. 
Haeldc hem de Ueer. 

Le Seigneur Vappela, 
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Magaczogo warth her sin. 

Jongelingsopleider werd hy van hem. 
Et le prit am sa tutelle; 

Gab her imo dugidi. 

Gaf hy hem deagdelykbeid. 

Iriit donna ds la valeur, 

Fronisc githigini. 

Heerlyk dienstgeziii. 

De joyeux compagnom éTarmes, 

Stua! hier ia Vrankon. 
Den rykstoel hier in Frankenland. 
Un trône ici en t tance; 

So bruche her es lango. 

Zoo gebruike hy dit lange. 
Qu'il les garde longtemps ! 

Thaz gideild' er thaaae. 
Dat deelde hy dan. 
Ces biens il les partagea 

Sar mit Karlemanne. 
Weldra met Karleman. 
Bmiùt avec Carlonm, 
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Biuotler sinemo. 
Broeder zynen. 

Son frère, 

ïhia czaia wunniono. 

Dit acnul van vreugden. 
TeUe fiit la smme de m félicUén, 

So tliaz waiLii al gendiot. 
Kooalsdat was al gcëiadigd. 

Quand cela fut Icrminéf 

Koron wolda sin God. 

Uckorcu Wilde hem God. 
Dieu voulut épmmr 

i)b lier arbeidi. 
or hy arbeid. 

SU stipporlcrail le travail^ 

So juDg tbolon mahti. 

Zoo joiijp' duUlen moclile. 
Êiattt encore «i jeune. 

Lieu lier hcitliue man. 
Liet hy heiden» manncii. 

Il laissa loi païetis 
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Obar seo iidaa. 
Over zee leidea. 

Arriver par mcr^ 

Thîot Vrancona. 
aVolk dcr Franken. 
Le peuple des Francs 

Manon sundiono. 

Hanen des zondtgen levens. 

Penser à ses péchés, 

Sume sar verlorane. 
Som 2eer verloren. 
Quelques-uns fltrent perdus, 

Wurdun sum erkorane. 
Werden, som verkorcn. 

D autres sauvés. 

Haranskara tholota. 

Slraf duldcQ. 
Ils suHrent leurs peines^ 

Tiier er misselebela. 
Die er missctyk leefdon. 
Ceux qui avaieul mal vécu. 
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Ther ther thauae thiob was. 
Zalk die dan dief was. 

Celui qui avait été voleur, 

In der tbanana ginas. 

En die daervan gênas. 
Ei fut 1*6» étmt guéri, 

Nam sina vaston. 
Nam «yne vasten. 

Eut recours aux jeûnes, 

Sidh warth her guot man. 

Sinds werd hy een goed maa. 
Et demi houméte homme, 

Sum was luginari. 
Som was logenaer. 

Tel qui amit été menteur, 

Sum skachari. 

Som scbaker. 
Oa rammar, 

Sum fol loses. 
Som vol van loosbeid. 

Ou pian de fourberie^ 
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Ind er giboozta sih thes. 

En hy boetlc zicb des. 
5e ummU à la j^énUeace, 

Kuning was ervuiU. 
De koniDg was verre. 

Le roi était éloigné. 

Thaz richi al girrit. 

Dât Ryk al vcrward. 
Le royaume étaU troublé. 

Was erbolgan Krist. 
Was verbolgen Gbristus. 
ChriMt étttU irriié. 

LeiUlior tiies iugald iz. 
Leider dit ontgold het. 

Le pays en souffrait, 

Thoh erbarmed' es 6ot« 
Doch erbarmde dit God. 
Maii Dku eut pUié, 

Wuiss' er alla ihia not. 
Wist hy ai dîen nood. 

Sachant toutes ces calamités^ 
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Uiez her Uludvigan. 
Hiet hy Lodewyk. 
Il appela LouU, 

Tharot sar ritan. 

Daer hccn tcrslonU te rydea. 
Pour qu^U partit à chevtU, 

Hludvig kuning min. 
Lodewyk koning myn. 

Louis y mon rott 

Hilph minan liutan. 
IIclp myncn liedea* 
Secourez mm peuple» 

Heigun sa Northman. 
Hebben ze de Noordmannen* 

Les hommes du Nord 

Harto bidwungan. 
Uard bedvYongen. 
Vont durement opprimé. 

Thanne sprali Uludvig. 
Dan sprak Lodowyk. 

Alors Louis parla : 
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Herro so duon ih. 
Heer» zoo doe ik. 

Seigneuft je ferais 

Dot m reUe mir iz. 
Dedood niet ontrukt my dit. 
Si la mort ne m'arrête, 

Al lhaz thu gibiudist. 
Al da( gy gebiedt. 
7(nU ce que wm demandez, 

Ttio nam her Godes uriub. 
Toen nam hy Gods oorlof. 
Quand il prit congé de Dieu, 

Huob her gundfanon uf. 
Uîef by de slrydvaen op. 
Il éleva le genfanon; 

Reit her tbara in Vraokon. 

RecdL hv daei lieea in Frankenland. 
Jl chevaucha en France 

Ingagan IVorthmannoa. 
Tcgen de Noordmannen. 
Contre les Normands, 



m 
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Gode thancoduû. 
Gode âaokteii. 

Us remercièrent Dieu, 

The sin beidodan. 
Die zyner vcrboidden. 
Ceux qtd VaUendakni, 

Quâdhun al fro min. 

Riepen aile Heer myn. 

Us cricdent : Monseigneur, 

So lango beidon wir tbia. 
Zoo lang beiden wy o 
Nom voui attendmê depuU l&ngiemps. 

Thanne sprah loto. 

Daa sprak (toi de) lieden. 

Alm U parla am kvde»^ 

Hludvig ther guoto. 
liOdewyk de goede. 

Le Im Louis : 

Trostet hiu gisellion. 
Tvoùsi tt, gezellea. 
OmwlexrwmSt compagwm. 
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Mine notstallon. 
Myne noodiitelpers. 
Mes âéfmeun : 

Hera santa nûh God. 
Herwaerts ssond my God. 
Bieu m^a envoyé ici» 

Joh mir seibo gîbod. 
£a my zelven gebood. 
Et flt*a domié m wdres, 

* 

Oh biu rat tliuhti. 
Ort u raedzaem docbte. 

Si vous êtes d'avis 

Tbaz ih hier gevubti. 

Dat ik bier vocbte. 
Qite je combatte 

Mih selbon ni sparoti. 
My- selveii niet spaerde. 

Je ne m'épargnerai pas. 

Une ih hiu generîti. 
Tôt ik u redde. 
Jmqu'à ce que je mt$ Mivre. 
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Nu will ih thaz mir volgon. 
Nu wil ik dal my volgen. 
Je veux qu'Us me suûftnt, 

Aile Godes holdoû. 
Aile Gods vrienden. . 
Tous Us amis de Dku, 

Giskerit îst thiu hîer-wist. 
fiescboren is het kier-beâiaea. 
Notre exUtenee id-bas est fixées 

So lango so wili Krlst. 
Zoo lang nls wil Christus. 
AusH longtemps que le veut Christ, 

Wili her unsa bina-varth. 
Wii by onze heen-vaerl. 
S^U «eul notre trépas, 

Thero habet lier giwali. 
Daerover faeeft hy geweld. 

U en a le pouvoir. 

So wer so hier in ellian 

Zoo wie dat hier met kracUtyver. 
Quiconque viendra ici avec vigueur 
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Giduot Godes willion. 

Doei Goda wille. 
EsiaUer Us crâres de DU», 

Quimit he gisund iiz. 

Komt hy gezoud uit. 
S^U en échappe vtml, 

Ih gilonon imo — z. 
ik loone hem des. 

Je Ven récompenserai; 

fiilibit her thar inné. 

Blyft hy daer in. 
S>U reste parmi les morUp 

Siiiemo kunnie. 
Zyn geslacbl. 
Je récompenserai sa fanuùe. 

Tho nam her skild indi sper. 
Toen Dam hy schild en speer. 

Alors U prit son bouclier et sa lance, 

EUianlicho reit her. 

Heldbaltig reed hy. 

Ei lança son ekeifal avec eonrage, 
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Wuold er war errahchon. 

Wilde hy de waerhoid beluigea. 
Prit à dire la viriU 

Sina[nJ widamhûbon. 
Zynen wederzakeren. 
A m adversaires* 

Tho ni was iz buro iang. 
Toen en was het met zeer laage. 

Il ne fui pas longtemps 

Faad her thia northman. 
Hy vond de Noordmann^. 
Sans trouver les Normans, 

Gode lob sageda. 
Gode lof sseide hy. 
Dieu soH loué! dit-U 

fier sihit thes her gereda. 
Hy ziet wat hy begeerde. 

En voyant ce qu'il ckerclutU* 

Ther kuning reit kuono. 

De koniag reedt koen. 
Le roi s'avança vaillammentf 
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Sang lioth frano. 

ZoDg [een] lied beilig. 
Entonna un eanii^ tamt^ 

Joh aile saman sungun. 

En. aile samea zongeu. 
Et Um ehantaknt ememiie, 
Kyrie leison. 

Sang was gisungan.. 

De zang was gezongeiL. 
Le eluaU étant finU 

Wig wae biguiinan. 
De siryd was begonnen.* 
Le combat commença, 

Bluot bkeiu in wangoa. 
Bloed scheen opdewangen. 

Le sang monta au visage^ 

Spiiodun ther Vrankoa. 
Speelden daer de Franken. 

Les Francs commencèrent le jeu, 

Thar vaht thegeno gelili. 
Daer vocht held iegelyk*. 

Chacun combattait en héros, 
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Nich ein so so Hludvig. 

Nict een zoo ais Lodewyk. 
MaU jHu «ft eomm Laaiê* 

Snel indi kuoni. 

Snel en koen. 
Prompt et nUrépide, 

Tïm was imo gekunni. 
Dat was hem aengéboren. 

Cela était ùiaé chez lui, 

Suman thuruh skluog her* 
Sommigeu door- sloeg by. 
R renvemU ïe$ mm» 

buman thuruh stah ber. 
Sommigen door- slak hy. . 

// perçait les autres, 

Her skancta ce hanton. 

Uy schouk l* baos. 
H venmt deau ce moment 

Sinaa ûan[ton]. 
Zynen vyanâen. 

A hcs ennemis 
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Bitteres lides. 

Bitteren drank. 
Une boimn àmère, 

So we hin hio Ihes libes. 
Wee han immer des levens. 

Malheur à eux d'avoir existé! 

Gelobot si thiu Godes krait. 

Geloofd zy de Gods kracht. 
La puissance de Dieu 9oU louée^ 

Hludvig warth sigihaft. 
Lodewyk was zeegbaflig. 

Louis fui victorieux. 

Jah aliea heiligon Ihanc, 
. Sprak allen heiligen dank. 
Il rendit grâces à tous les aaintSf 

Sin warth Iher sîgikampf. 

Zyn was de zegekamp. 
La vieUfire fiU à lui! 



[Fujar abur Hludvig. 
Hy voer mder^ Lodewyk. 

Louis s'en retourna 
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kuiUiig w[ig;]salig. 
Dekoning slrydzalig. 
Eu roi triomphant, 

[Joh] garo ser hio was. 

En gaer zoo ah hy immer was. 
// fut toujours tel, 

So war so ses lliurft was. 
Alwaei* des noods was. 

Quand c^était nécessaire» 

Gehalde iiiau trubtin. 
Behoude hem de Heêr. 

Que le Seigneur le conserve 

Bi sinaa ergnehUn. 

By zyne geaade. 
Par sa nUséricorde ! 

Il paraît qu'après la bataille de Saulcourt, les Nor- 
mans se replièrent sur Gand, qui était toujours leur 
quartier général. M. le chanoine De Smet, qui a pu* 

blié une excellente uulice sur la Ikinainsiuice de la vilU 
lie Garni après la retraite des pirates du ^ord ^» s*ex* 
prime ainsi : « La situation de Gand, au confluent de 

' liulUlin dt l'Àcadémff royato dt Bêlgique, S« série, 1. 1\, p. m « «uif • 
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deux rivières et près d'autres courants d'eau, avait 

enga^^é les pirates ii iaiie de cette ville leur place 
d'armes et leur résidence la plus ordinaire Ils s'y 
réfugièrent plus d*une fois» et en particulier* après un 
échec que Baudouin le Chauve leur fit essuyer dans 
la forêt de Mormal, et après leur défaite beaucoup plus 
sanglante à Saulcourt, en Vimeu. Leur séjour dans 
nos contrées se prolongea pendant plus de douze 
ans, marquû par les dévastations et les cruautés les 
plus aifreuses : ils quittèrent le pays» quand ils Teu- 
rent transformé en désert. La ville de Gand surtout, 
dont les deux abbayes ne présentaient plus que des 
amas de ruines noircies par le feu» avait perdu sa 
population presque entière. » 

Ce doit êLie à ceUe époque et dans un des combats 
livréa aux Normans qui se répandaient de Gand vers 
l'intérieur du pays, que le célèbre Régnier» comte de 
Hainaut, fut fait prisonnier. On connaît l'épisode ra- 
conté par tous les historiens du Hainaut, de la com- 
tesse Àldrade, allant trouver le chef des Normans 
pour lui demander la liberté de son mari. « Je veux 
bien, lui dit-elle, vous donner tout ce que vous de- 
manderez» si mon époux le veut aussi. J'aime mieux 
être pauvre et Je voir libre, que d*étre comblée de 
richesses, d'honneurs, et même de posséder le monde 
entier, taudis qu'il est en captivité. S'il le désire, je 
suis prête, soit à me livrer en otage pour lui, soit à 



* Contra Nortmannos in Gaoto residenies [AntuU. Jkrt,, ad ann. 880.) 
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partager ses fers ^. » L*homme du I<Iord, touché du 
dévouement de la comtesse, réduisit de moitié la 

rançon quMl avait demandée, et ayant mis Régnier en 
liberté, il le fit conduire jusqu*à Mons 

Un autre parti de Normans, à la téte duquel se 
trouvaient GodfKd et Sigefirid, entra dans ta Meuse 
(en 881) et vint établir un camp retranché à Elsloo» 
village situé sur la rive droite de la Meuse à deux 
lieues au-dessous de Maestricht, dans le pays de 
Fauquemont ^. Maastricht, Tongres et Uéç;c furent 
mis à feu et à sang. Les Kormans étendirent ensuite 
leurs déprédations dans le pays des Ripuaires, entre 
la Meuse eL le Rhin ; les villes de Cologne et de Bonn, 
ainsi que les châteaux de Zulpich, de Juliers et de 
HniSf et même le palais d'Âix-la-Ghapelle, devinrent 
la proie des flammes. Les abbayes de Stavelot, de 
Malmedy et de Prum ne furent pas plus épargnées 

* Ex communi liist. sicutuiœ deslrucUonis tccU», Atreb-, ap J. UeGoiae, 
^it. ForUa, t. IX, p t9t. 

* Biêtoin dêê comte* de Flandre, par Le Glay, t. 1*s p. V9« 

* Dans les anciens moniimaDta, Il est appelé Hasloe, Raato, Basteo, 
Isfihlo, lacalobe, Ascaloba. C'eal I cet endroit qu'ëtaii probableoMot !• 
palais roral d*Aalao, meetionnë dans lea tradition» de Lorach. Un diplAaM 
de Lotbaire, de ran 860, le désigne en cea temea : Aetnm Aalao palatin 
regio. (Co«teB XanrMWiff». difUmn,) V. Emst,iri«tolv«tf« tÀm/bùmrg, 1. 1, 
p. 331. 

* Et primo quidem impetu flnUima loca depopulantes, Leodium civîta- 
tem, Traiectum pastrum, Tungrensem urbem incendie rremant. Secund» 
Innirsione Ribuariorum flnibus eiTusi, r;prîihus, rapinis ac imendji» 
orania dévastant; Goiomam Agrippinam^ Honnam ci vitales cum a diiiren- 
tibua castellis, scilicet Tulptacum. Vilipiacum et Nuis igne comburuu:, 
poat hœc Aquis palatium. Idem Amalimundarias et Stabilius monasieria 
in faTillam redigunt. [Keyin^iê ehrm., lib. Il, aon. 881.) 
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Louis II, roi de Germanie et de Lolkaringie, ne 
pouvait pas venir défendre cette partie de ses 
États; il était atteint d'une maladie grave, dont il 
mourut à Francfort, au mois de septembre 882. 
Les troupes qu'il avait envoyées contre les Nor- 
mans se débandèrent, et ceux-ci les poursuivirent 
jusqu'à Coblence. Ils allèrent ensuite porter la 
désolation dans le territoire de Trêves; l'antique 
dté romaine fut saccagée et brûlée. Metz subit 
le même sort; son évéque mourut les armes à la 
main. 

Charles le Gros, qui était en Italie et que de nom- 
breuses députations invitaient à se mettre à la tête de 
l'empire, vint à Worms, où, dans une diète tenue au 
mois de mai. Ton résolut de marcher contre les Nèr- 
mans.Une armée considérable fut levée à cet effet; elle 
était composée de gens tirés de toutes les nations de 
fempire, Lombards, Bavarois, Ailemans, Thuringiens, 
Saxons, Frisons. Charles, à la tôte de cette armée, 
arriva devant Elsloo, au mois de juillet. Godfrid et 
Sigefrid s*y étaient retrancliés. Après douze jours de 
siège, on se décida, de part et d*autre, à traiter de la 
paix. GodfHd vint lui-même la négocier dans le camp 
de i empereur. Les chefs normans promettaient d'em- 
brasser le christianisme et de se retirer, pourvu qu'on 
leur abandonnât la partie de la Frise autrefois possé- 
dée par Hëriold et Roric. Ils demandaient en outre 
pour Godfrid la main de Gisla, fille de Lothaire II et 
de Waldrade. Ces propositions furent acceptées; 
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Godlrid, après avoir reçu le baptême, épousa Gisla 
et Ton compta à Sigefrid et à ses compagnons quarante 
mille sous d'argent , pour les engager à se retirer. 
Cette alliance de Goilfrid avec la famille naturelle de 
Lothaire eut des conséquences désastreuses ; elle ût 
naître chez Hugues» Mre de Gisla» Tespoir de rentrer 
en possession du royaume de son père, sauf à le par- 
tager avec le mari de sa sœur. Il paraît, en effet, s èue 
entendu avec Godfrid pour s'emparer de la Lotha- 
ringie K Reginon rapporte que tout ce qui dans le 
pays détestait la justice et la paix accourut à lui; 
qu'en peu de jours il se trouva entouré d'une multi- 
tude innombrable de brigands (parmi lesquels il ne 
manquait pas de personnages considérables, tels que 
les comtes Etienne, Robert, Wibert, Thiebault, Al- 
beric et son frère) ; que ces hommes se livrèrent à 
tant de rapines et de violences qu'ils ne différaient 
en rien des Normans ^. 

Pour prévenir les eifetsde cette levée de boucliers, 
Charles le Gros, monarque peu capable, irrésolu, 

* Après la mort de son mnri, luo en Gisla devint abi*e-se Je N - 
Telles, comme ie prouve un dipUiinc publie p;ir >.tir;nijs. 'fpi'r. Ityloin., 
t. I, p. Un autre diplctme, ptiblie par Ernsl U.ms le Co irx >h}>h m<^'' 
ticMt de son histoire du LiniLourj^, nous apprend que Zwenîtl^oU liwuoa à 
Gisla, en 897, la taire de Seffeutprés d'Aix-la-Cbapelle. 

* Ilugo, AUus Lolharii régis ex Waltrada pelltce pulcherrima LoUiani 
TesDum iavadit, el Godefridum regem Normaanorum aibi aasociaWiMdif» 
tate regnl pollicita;aedju»su împeraiorisetGodefrldua perimtiareiU.'s > 
oxcsBcatus PrunlB moDasierio io monachum est altoastis. (D. Bouquet, 
IX» p. 47, extrait de la cbrooique de Toura.) 

* CAran. Hêgin., ad aDD. SS3. 
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même faible d'esprit dans les derniers temps» par 
suite de maladie» céda à de mauvais conseils; il fît 
assassiner GodMd par un ennemi personnel, le 
comte Eberhard. Quant à. Hugues S il se contenta 
de lui faire arracher les yeux et de le reléguer 
aveugle au monastère deSaînt-Gall, d'où il fut ramené 
plus tard à l'abbaye de Prum 2. Cette double exécu- 
tion» loin d'avoir pour effet de délivrer la Belgique 
de la présence des Normans, ne fit que consolider 
leur établissement dans ce pays. Sigefrid établit à 
Louvain le siège principal de ses opérations; la plus 
grande expédition que les Normans eussent jamais 
lancée contre la Gaule s'organisa dans le Brabant ' ; 
leur armée se dirigea par terre et par mer sur Aouen 
et alla ensuite faire le siège de Paris ^. Charles le Gros 
ne put sauver cette ville qu'en payant sa rançon, et 
en livrant aux JNormans la Bourgogne, qui n'obéissait 
pas à l'empereur K 
Après ce nouvel acte de fôiblesse» Charles se retira 

1 Les chrooiqueurs n*ont quo du mal à dire de co prince. Voici ce que 
l'uu d'eux rapporte : Hugo, filius Lotharii Wabertum comitein sibi flde-- 

lissimum «îolo truridnii fecit, pulchriludine uxoris ejus captus, quaqi 
absque mora in matrimonium rocepil, eut nomen Friderata fuit. (0. Bou- 
quet, iX, p. 3G.) 

* Chron. Regin., l. Annales MetCDSes, oun. 885. 

s H. Martin, t. Il, p. 47S, 4^ ddit. 

* Ce siège a été décrit par le pocto AbLon, suivant lequel les Norûiaui^ 
étaient au nombre de quarante mille, et avaient sept cents navires dans la 
Selnot aaas compter d'iDDombrablee petites barques. 

* ÂnnaL Metmt,;S, Widoit,; FiOd.; Abbonis Carmen dêbdli* Part" 
êitKii» 
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malade vers le Rhin. Dans une diète qui eut lieu 
il TribuT, en 887, il se vit abandonné de tout le 
monde et tomba, comme dit un historien belge \ 
<iu laite des grandeurs dans Tabime du mépris et de 
la misère. 

On ne connaît de ce prince que trois diplômes 

concernaai la Ecl^^iquc. Le premier est une donation 
<iu fisc de Bodeux et de la chapelle de Bra, faite à 
rabbaye de Stavelot le 13 novembre 882 K Le 
deuxième est un acte expédié de Francfort, le 6 sep- 
tembre, par lequel l'empereur donne à son iidèle 
Trudo un domaine situé dans le pagu9 de Gourtrai 
Le troisième, expédié de Ratisbonne en 887, est 
également un acte de donation : l'empereur concède 
aux moinea de Sainte-Marie d'Aix-la-Gbapelle la villa 
êe Bastogne en Ardenne *^ avec toutes ses dépen* 
dances. 

Par suite de la déposition de Charles le Gros, 
Amulphe, fils naturel du feu roi de Bavière Car- 

iomau, fut proclamé roi par les grands de Germanie 

^ Ernst, Hiiloire du Limbourg, t. I, p. SCO. 

' M.irt«'nc. AmpUssimn cnUertin t. II, p. 30*, Bcr^hA!o^ lîhtoirt </u 
Luxettïbourij , u II, j), (;6; lîoclimer, lieyest t CnroUngorum, p 1»?; Listf 
chronologique de» édits et ordonnance de h principauté de Sinteiot et 
Malméd]!, p. 6. 

» Marttiiio, L c, p. 32 , Boehnner, p. h 0 

* In pago HarUuneusi villam quac dicitur Bastooica. Ce diplôme a étë 
publié par Ledebur, jlrdhiv., IX, 77, et dans laa appandicas de Philippe 
Hootkaa, édit de Raifraaberg, p. 550. Eraaien a donné un ttitt eiacc 
dana son Code» d/pramoliew^ p. S6, d'apréa le eartotaire rofal de fégliae 
4*Aix-la' Chapelle. 
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«t de Lotharingie ^. Les auteurs qui se soat occupés 
récemment de Thistoire d'Arnulphe, MM. Wenck * et 

Duemler ^, ont pariaitemont cclaîrci les intrigues 
quli employa pour arriver à ce but. C'est un sujet 
que nous n'avons pas à traiter ici; seulement nous 
ferons remarquer qu'il résulte des faits dont nous 
rendrons compte dans le chapitre suivant que les 
sympathies des Lotharingiens étaient plutôt pour 
Charles dît le Simple que pour Arnulphe. Toutefois 
il ne serait pas juste de méconnaitre les services que 
le roi de Germanie rendit à la Belgique. Les Normans 
étaient, comme nous Favons dit, campés à Louvain; 
peut-être la ville de ce nom leur doit-elle sou ori- 
gine. Ârnulphe aurait voulu marcher contre eux; 
mais il était retenu aux extrémités de la Bavière, 
par les peuples slaves qui commençaient à s'insur- 
ger. Il ordonna néanmoins de former une armée 
sur la Meuse *, C'était aux environs de Maes- 
tricht qu elle devait se rassembler. Mais avant que 
toutes les troupes fussent réunies, les Normans 
traversèrent la Meuse près de Liège, et, laissant 
farmée royale sur leurs flancs, ils allèrent se poster 

1 La source principale de l'histoire d'Arnulpheest la chroDiquedorabbé 
Reginoti de Prum, dana Perlz, Scriptores, t 11, p. 598. 
s Die Erhebung Àmulft und dtr Yerfall det kan^ngitchm Reichs, 

Leipzig. 

^ De Arnulfo rerif crnmnt'nt'ilio historien, Rerlin, lSo2. 

* Krii>! a ncucilU sur cette e\putiilioii, qDi eiil Heu dans le Linibourg 
en 891, tout ce qu'il a pu tioii\cr d,';ns les auteurs du temps. Voyeï^oii 
Jiistotre du Limboanj, t. i, p. 361 et suiv. 

il. 20 
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dans les bois et marais voisins d*Aix-*la4itaapeUe. 
Leur but était probablement de tourner l'armée d'Ar- 

uulphe et de se placer entre elle et les troupes de 
renfort qui devaient lui arriver du côté du Rbia. 
Gelle-là descendit le long de la Meuse, et après avoir 
traversé la Gheule elle s'arrêta aux environs de 
Fâuqucmont. Une ijaUille fut livrée dans cet endroit» 
et la victoire resta aux Normans. L'armée royale fut 
mise en fuite et perdit beaucoup de monde. 

La nouvelle de cette défaite détermina Arnulphe 
à aller lui-même attaquer les Normans. U se transporta 
avec une armée formidable aux bords ^e la Meuse, 
et après avoir accordé h ses troupes quelques jours 
de repos, il les mena vers Louvain, où se trouvaient 
les forces principales de Fennemi. 

La bataille de Louvaiii est de tous les faits que 
rhistoire attribue aux Carolingiens, et qui se rap- 
portent à la Belgique, un des plus mémorables. 
Depuis lors les Normans ne pénétrèrent plus dans 
i'iniéneur du pays. La description de cette bataille 
nous semble devoir trouver sa place ici; on nous 
permettra de remprunter à Sismondi, dont le récit 
est conforme aux sources historiques : 

(K Arnulpbe arriva près de Louvain, oii les Nor- 
mans ne l'attendaient pas. Mais lorsqu'il examina 
leur camp, il éprouva une ^ran io inquiétude. Les 
marais, la Dyle et les abatls d'arbres qui couvraient 
ce camp, le rendaient inattaquable à la cavalerie; et 
les Francs n'étaient pas dans Tusage de combattre à 
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pied. Ârnulphe hésita quelque temps avec anxiété 

sur ce qu*il devait faire ; enfin, appelant à lui les 
plus considérables des Francs, il leur dit : « Hom- 
» mes qui honorez le Seigneur et qui, par la grâce 
» de Dieu, fûtes toujours invincibles on défendant 
» votre patrie, considérez dans vos âmes si vous 
» voulez venger le sang de vos parents, que ces 
» païens, vos ennemis fbrieux, ont versé; si vous 

voulez venger les temples de votre Créateur, élevés 
» en riionneur des saints et que vous avez vus ren- 
» versés dans votre patrie, avec leurs saints roinis* 
» très massacrés. Soldats, vous avez devant vous les 
» auteurs de tous ces crimes ; voulez-vous me suivre, 
» si le premier je descends de cheval, en portant vos 
» étendards à la main? Attaquons-les, ces ennemis, 
» au nom de notre Dieu; car ce n'est pas notre injure 
)> que nous allons venger, c'est celle de celui qui 
» peut toute chose » 

a Ce discours eullamma tellement les Francs, que 
jeunes et vieux descendirent également de cheval, et 
se déclarèrent prêts à combattre à pied. Ils deman- 
dèrent seulement que le roi tînt en réserve un corps 
de cavalerie, pour les couvrir par derrière et empê- 
cher toute surprise; puis ils marchèrent au combat. 
Les deux armées se rencontrèrent en poussant à 
renvi Tune de l'autre des cris furieux. Les combat- 
tants s'étaient joints avec leurs épées. Comme les 



* Ce discours est teitudlement traduit des annales de Fulde. 
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Nonnans, qui jusqu'alors n'avaient point été vaincus* 

avait iiL chargé les plus braves d'entre eux de la dé- 
iense de l'enceinte, le combat fût âpre et sanglant, 
mais de courte durée. Les Francs forcèreut enfin le 
retranchement; alors les Normans trouvèrent leur 
mort dans la rivière qu*ils avaient regardée comme 
leur défense : précipités par centaines dans les flots, 
ils sV disaient obstacle les uns aux autres pour na- 
ger, et, se saisissant par les bras ou les jambes, ils 
s'y noyaient ensemble. Deux rois des Normans furent 
tués dans cette déroute, et seize de leurs drapeaux 
présentés h Aniulphc *. » 

Arnuiphe se signala par d'autres exploits encore, 
dont nous n'avons pas à nous occuper; bornons- 
nous à cnrcj^iitrcr les expéditions qu'il fit en Italie 
en 894, 895 et 896. C'est h la suite de cette dernière 
campagne, et après la prise de Rome, que le pape le 
couronna empereur. 

Le souvenir des rapports qu'Aruulphe eut avec la 
Belgique et des pouvoirs qu'il y exerça nous a été 
conservé par quelques diplômes dans lesquels on 
trouve le reflet de ses tendances poliiiqucs et reli- 
gieuses. Ces actes sont au nombre de cinq ; eu voici 
le résumé succinct : 

i" Une charte de confirmation expédiée de Franc- 
fort en juin 888, en faveur de l'église de Sainte-Marie 

1 Sismoodi, Hùtoire des Françait, t. Il, p. 22^235, ^dïi de Bruxeiiet, 
183C. 
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d*Aix-la-Chapelle Il s*agit de la donation de Basto- 
gûe faite à cette église par Charles le Gros et d'un 
acte par lequel le roi Lothaire lui permit de prélever 
la none sur quarante^troîs villas royales, énumërées 
dans la charte d'Arnulphe. Parmi ces villas on remar- 
que Gemenich, Meersen, £lsloo, Rechem, Theux» 
Sprimont, Herstal, Jupille, Neuville, Âmblève, Man> 
derveld, Duren, Monsdorf, Paliseul, Chassepierre, 
liOiiglier, Amberloux, Bastogne, Orto; 

Un autre diplôme de la même année» également 
signé à Francfort, par lequel l'empereur Arnulphe, 
roi de Lotharingie, donne l'abbaye de Lobbes, avec 
toutes ses dépendances mohilières et immobilières» 
ses fômilles et serfs des deux sexes, à Francon, évé- 
que de Tongres et de Liège Il est à remarquer 
que cette donation eut lieu presque immédiatement 
après la mort de l'empereur Charles le Gros, auquel 
Arnulphe succéda ; 

3"* Un troisième diplôme de Francfort du mois de 
juillet 889, par lequel Arnulphe donne à Rathbod, 
archevêque de Trêves, l'abbaye de Saint-*Servais à 
Maestricht, avec ses églises, ses fermes, ëdilices, 
Êunilles et serfs des deux sexes, dîmes, etc. ^; 

4^ Un diplôme de la même année et daté également 
de Francfort, par lequel Arnulphe lait donation de 

* Appendice de laehroniqoe de llouske», p. tMI»1 ; Erust, Codex diplom, 
Limburg., p. 87. 

« Mir. Oper. dipL, 1. 1, p. 650. 

* Hir Ctptr, dipL, U I, p. 9S0. 
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plusieurs domaines à Gerolfe, que Reginon qualifie 
comte des Frisons, et qui Ait le père de Théodo- 

rie r"% comte de Hollande; 

Un autre diplôme du même roi Âi uuiplie» du 
30 octobre 890, approuvant réchange de quelques 
lojids d(i terre fait entre le monastère de Stavelot et 
un certain iiiciiariâ ^ 

Tous ces actes paraissent avoir la même significa- 
tion : Ârnulphe voulait se l^re des partisans dana la 
Lotharingie et même se ménager l'appui des Frisons. 

{ 3. BÈGNES DE ZWENTUIOLD ET DE LOUIS. 

Ârnulphe avait placé son fils naturel Zwentibold, 

ou Zwendibald ^, sur le trône de Lotharingie, en 895» 
avec le conseniemeut des grands de ce royaume, sans 
cependant qu'il y eût unanimité incontestable. On 
peut en juger par les termes dans lesquels le fait est 
rapporté dans la chronique de Reginon : 

Ânn. 894. <c Arnulphe vint à Worms et y tint uu 
plaid général, voulant placer son fils Zwentibold sur 
le trône de Lothairc ; mais les grauds de ce royaume 
n*y consentirent aucunement ^. » 

I M«rtèao et 1>arand, Afi^iti. eotL, t. U, p. S3 ; LiUê ehnmtogipÊ» dtt 
iditi et ordatmanetf delaprincipauU.de Stavfht et Malmedy, p. 7. 

• Le duc des Moraves s'nppelail aussi Zwentibold. Il avait cté parrain 
de ce fils naturel d* Arnulphe et d'une noble hongroise, et lui eveit dosM 
8on nom. 

» CAnm. Heginonii, apuJ Pcrtz, Monum, Genn. lnsl., l II, p. 60C. 
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Ânn. 89ë. « Aroulpbe vint à Wonns; les grands de 
tous ses royaumes s'y étant réunis» il célébra une as- 

se mhlée générale {conventumpublicum), dans laquelle, 
avec rassentiment et Tapprobation de tous, il éleva 
son fil s Zwentibold à la royauté en Lotharingie K » 

Le but du roi de Germanie, en conféraiU la cou- 
ronne de Lotbaire à son fils, malgré Topposition qui 
s^était manifestée dans la première assemblée, était 
d'él ever une forte barrière du côté de la France occi- 
dentale. Son plan éclioua à cause principalement du 
caractère fougueux ettyrannique de ce prince plus 
Hongrois que Franc. Le premier de ses actes suffit 
pour le caractériser. A peine est-il monté sur le trône 
de Lotbarîngie, qu'il entreprend de conquérir la 
Neustrie. Désirant agrandir son royaume, ditReginon, 
il rassembla une imiiiense armée, et, sous prétexte de 
prêter secours à Cbarles contre £udes, il alla investir 
la ville de Laon, dont il ne put s'emparer. Il se retbrai 
lorsqu'il apprit quEudes, qui était en Aquitaine, mar- 
chait contre lui. 

£n 897, nous le voyons guerroyer contre les sei- 
gneurs du pays ; il prive de leurs honneurs et dignités 
les comtes Etienne, ûdoacre, Gérard et Matfried. Il 
marche contre eux avec une armée; arrivé à Trêves, 
il distribue h ses compagnons d*armes les domaines 
des vaincus et se réserve pour lui-même les mo- 
nastères d*Horrée et de Sai nt-Pierre de Metz. Son 



» Chron. Regin., PerU, /. c. 
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père, l'empereur Arnuiphe, s'efforce de répara r ses 
torts ; il l'engage à se marier et obtient pour lui la 
main d*Oda, fille du comte Otton de Saxe et sœur du 
roi Henri l'Oiseleur. 11 le convoque ensuite au plaid 
tenu à Worms et saisit cette occasion pour le récon- 
cilier avec Etienne, Gérard et Matfrîed. 

L'année 898 fut marquée par un événement con- 
sidérable ; le roi £udes mourut le S janvier. Selon 
M. Le Glay, il Ait chassé du trône, et ne mourut 
que l'année suivante, h la Fèrc en Picardie Charles 
fut alors proclamé roi de France ou de Neustrie par 
tous les grands de ce royaume, y compris les vassaux 
de son rival décédé ou dépossédé. Presque seul le 
comte de Flandre, Baudouin II, se dispensa d'aller lui 
rendre hommage. Cependant il avait d'abord pris on- 
vertement parti pour le Carolingien ; mais à la ques- 
tion de dynastie vinrent se mêler pour lui des ques- 
tions d'intérêt et de rivalité. Parmi les grands qui 
entouraient le roi Charles, Baudouin croyait voir des 
rivaux, même des ennemis. Foulques l'archevêque de 
Reims, lui lit en effet concurrence pour la possession 
des abbayes de Saint-Vaast et de Saint-Bertin. Her- 
bert, comte de Verinaiiduis soutint contre le cumte de 
Flandre une guerre dans laquelle le Irère de celui-ci, 
Raoul, fut tué. Baudouin se débarrassa de ses ennemi» 
en faisant assassiner successivement Herbert et Foul- 
ques. Dans ces luttes particulières, les intérêts dynas- 

* BUMn d» cmtit 4$ Fkmdn, 1. 1, p. 57. 
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tiques de Charles furent souvent perdus de vue. Le 
roi, pour s*assurer Tappul de Baudouin, fut obligé de 

lui conllriiier la possession d'Arras dont il s*était em- 
paré» et de lui céder Tabbaye de Saint-Bertin, dé- 
pouille du vénérable archevêque Foulques. 

Dans le moment même où Charles iie négligeait 
rien pour se concilier les feudataires, le roi de Lotha- 
ringie Zwentibold avait la maladresse de se brouiller 
avec Régnier, comte de Hainaut, son fidèle et unique 
conseiller. 11 le priva de ses honneurs et de ses biens 
et lui ordonna de sortir du royaume dans un bref 
délai. Un diplôme du mois de mai 898 nous apprend 
qu'au plaid général tenu à Aix-la-Chapelle, Zwentibold 
fit solennellement restitution à Rathhod, archevêque 
de Trêves, de Pabbaye de Saint-Servals de Maestricht, 
qu'il avait précédemment donnée en précarie au comte 
Régnier ^ Âu lieu d'obéir à l'arrêt de proscription 
qui venait de le frapper, le comte se retira avec les 
autres mécontents dans un endroit que la chronique 
appelle Durfoz, et qui probablement était situé sur la 
Meuse près de Dordrecht. Reginon rapporte que 
Zwentibold voulut les poursuivre; mais qu'il dut y 
renoncer à cause des marais et des eaux de la Meuse 
qui rendaient cet endroit inaccessible. Quand il vit 
que ses efforts étaient impuissants, il ordonna aux 
évêques qui étaient avec lui d'excommunier Odoacre, 
Régnier et leurs compagnons. Sur leur refus, il les 



> Miraci Opéra diplom , 1. 1» p. '252. 
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accabla conjures et déchargea un coup de bàtoû sur la 
téte de Rathbod, évéque de Trêves, son chancelier. 
Cet acte de violence acheva de lui aliéner les esprits. 

Les révoltés appelèrent à leur secours Charles le 
Simple» roi de France, qui ne se fit pas attendre, il 
marcha directement sur Âix-la-Ghapelle, et de là se 
rendit h Nimègue. Zwentibold qui s'était réfugié 
d'abord auprès de l'évéque Francon à Liège, traversa 
la Meuse avec tout ce qui lui était resté fidèle, et 
se rendit à Vlaardingen, où il l'ut rejoint par les 
vassaux du royaume qui habitaient ces contrées. Se 
trouvant ainsi à la téte d'une force sur laquelle il 
n'avait pas osé compter, il partit pour aller combattre 
boii compétiteur. Charles abandonna Niiaègue et se 
rendit à Prum, où il organisa une petite armée. Mais 
quand les deux rivaux se trouvèrent en présence, au 
lieu de combattre, des négociations s'ouvrirent pour 
traiter de la paix, et les deux rois finirent par se 
donner la main. Charles retourna paisiblement dans 

son roy;umie de iNiMi-^trie. 

En 8i)9, comme ou commençait à prévoii' la fin 
prochaine de Tempereur Arnulpbe, dont le tils Louis, 
dit l'Enfant, n*était âgé que de sept ans. ies optimatet 
d'Arnulphe et de Charles se réunirent à Saint-Goar» 
sur le Rhin, pour en délibérer. Zwentibold se rendit 
Il cette conférence; il espérait, mais en vain, d*étre 
nommé régent. Ai iiuliiho étant mort le î28 novembre 
suivant, Louis, son fils légitime, succéda à la cou* 
ronne de Germanie ; et comme Zwentibold continuait 
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de se rendre odieux par ses violences, ses exactions 

et ses rapines, les grands de la Lotharingie poi tcreuL 
également leur vue sur ce jeune prince. Louis se 
transporta à Tbionville, où il reçut leurs serments et 
ftit couronné roi de leur pays. Zwentibold, furieux, 
se mit à ravager par le fer et le feu les propriétés de 
ceux qui lui (àisaient défection. Mais des secours 
arrivèrent d*Âllemagne, où Lôuis était retourné. Une 
bataille fut livrée le 30 août 900, sur Ja rive droite de 
la Meuse, dans le voisinage de Susteren; les insurgés 
y prirent part, et Zwentibold fut tué, dit Reginon, 
par les comtes Étieiuie, Gérard et Matlried. On l'en- 
terra dans Fabbaye de buslereu. Sa veuve Oda, ilUe 
d'Othon, roi de Saxe, épousa Gérard peu de temps 
ainrès. Les insurgés fUrent rétablis dans leurs bon» 
neurs et dignités, notamment Régnier, auquel les 
chroniqueurs donnent le titre de duc de Hesbaie et 
de Hainaut ^. 

Nous avons conservé, comme souvenirs du i ègne «le 
Zvventiboid en Belgique, l°un diplôme du 30 mai 
par lequel il donne à l'abbaye de Stavelot, avec Tas- 
sentiment du comte Liutfrid qui le tenait en fief, le 
domaine de Bislanc, eu Ardenne ^ ; 2*" un diplôme de 

> Chtcn. Reginonit, ad ann. 809 ei 900, ap. l'er t/. \^. C08 et 609. DdO« les 
cnnales de S. Maxitnin à Trêves, il est dit simpiement : « Arnulfusrex 

ohiit, Zwentiboldus a suis interficitur. » (Pertz, t. H, p. ?13.) 

« Mariène, Âmplxis. coUect., t. II, p. 3i. Liste chron. dts éJtls et ordonn. 
de !a principauté de Stnrelot et Malmedy, p. 7. liislanc est nommé dans 
Pacte de partage de l an 870; c'est BihaiQ, près U'HoufTalise, ou IklUiit 
suivant M. Grandgagoage. 
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la même année, par lequel il soumet le monastère de 
Sasteren à Fautorité de l'abbé de Pnim ^ ; 3* un di- 
plôme (lu 1 1 novembre 896, portant donation Fab- 
baye de Stavelot d'un terrain avoisinant le village de 
Lierneux, à la condition de célébrer chaque jour une 
messe et de chanter des psaumes ^; 4^ un diplôme 
daté de Nivelles, 26 juillet 897, par lequel soiii con- 
cédés à l'abbaye de ce nom» sur la demande da 
Fabbesse Gisla, fille du roi Lothaire, de nombreux 
domaines, parmi lesquels on remarque le village de 
Goyck, près de Halle, Lennick, Wambeke, Tubise, 
Ittre, Rebecque, Hennuyères, Baulers, Vorst près de 
Meerhout, etc. 5"^ un autre diplôme daté d*Aix-}a- 
Cbapelle, 3i juillet même année, par lequel Zwenti- 
bold donne à Tabbesse Gisla son domaine de Seffent, 
près d'Aix-la-Chapelle ^; 6* un diplôme du 8 octo* 
bre 898, par lequel il est fait donation de la villa de 
Tbeux à Téglise de Saint-Lambert de Liège, repré- 
sentée par révêque Francon ^ ; 7^ un diplôme, de la 
même année, par lequel Zsventibold reprend au comte 
Kegnier, à qui il 1 avait donnée en précarie, Tabbaye 
de Saint-Servais de Maestricht, et la restitue à Tar- 
ehevéque de Trêves ^. Ce diplôme est suivi d'un 

1 Mir. Opéra diptom., t. Hl, p. S90 

> Martène, L c, p. 3S; Benholai,t. U, p.")!; BœboMf,!. e.; lin* 

chronologique, p. 7. 

s Mit Oper. diplom., 1. 1, p 503; BœbOiar, p. 113. 

♦ Einst, Co'Jtx Jif'lym., p. 88. 

5 Mir. Optra diplom., l. i, p. i53; CbapeauviUe, 1. 1, p. I9ii Bœbmer, 
f.. 113. 

• Mir. Oper. dipl., l. 1, p. Îj I. 
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âutre de même date, où il est dit que c'est dans um 

assemblée générale {iri geiierali placito nostro) que 
Tarchevêque Hathbod a obtenu cette restitution. 

Immédiatement après la mort d'Amulphe, son fils 
Louis avait été, comme nous Favons déjà dit, élu roi 
de Germanie, dans une diète tenue à Forciilieim en 
fiaviëre. Gonuoe Louis n'était âgé que de sept ans, on 
lui donna un tuteur, qui fut régent du royaume : c'était 
Tarchevêque Hatton, primat de l'Église d'Allemagne et 
l'un des prélats les plus éminents de son époque. 
Hatton annonça aussitôt rélection au pape et s'efforça 
de la justifier ; ce qui prouve la puissance toujours 
croissante du saint-siége 

L'événement le plus mémorable du règne de Louis, 
qui fut très-court, est une guerre intestine entre deux 
familles puissantes. D'un côté se trouvaient les 
comtes Âdalbert, Âdalard et Henri, appelés les Baben- 
bergiens, du nom de leur château de Babenberg (au- 
jourd'hui Bamberg); de l'autre était révoque liudolplie 
de Wurzbourg avec ses trois frères, dont Tun, du 
nom de Conrad, Ait père du roi Conrad P'. On appe* 
luit ceux-ci les Conradicns. Les comtes Lotbaringiens 
Gérard et Matfried sont mêlés à cette querelle. Alliés 
d'Âdalbert, nous voyons dans la chronique de Régi* 
non qu'ils avaient envahi les possessions de l'église 
de Saint-Maximin de Trêves et de l'abbaye d Horrée, 



' La suscription de cette lettre est assez remarquable; en voici les 
termes : Univcrsali Papœ 7ion unius urhii seU l(Hius orbii. (Labba, ConciL 
IX, auo. 911 i Zimmermaa, p. 308, noie.) 
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dans le même pays. Ils fbrent attaqués par le fils de 

Conrad, et se défendirent vaillamment dans un lieu 
fortilié; mais le roi Louis arriva lui-même dans le 
pays avec un corps d*armée. Trop faibles pour pou- 
voir lui résister, ils firent mis en jugement dans une 
assemblée générale à Metz, et condamnés au Ijannisse- 
ment. Conrad perdit la vie dans un combat le 27 fé- 
vrier Àdalbert fut livré au roi par une sorte de 
trahison d'Hatton, et eut la tcte ti auciiée *. 

Le roi Louis mourut en 91â. Malgré la rapidité de 
son passage sur le trône de Lotharingie, nous en re* 
trouvons les traces dans quelques diplômes qui sont 
parvenus jusqu'à nous. Tels sont : l"* un diplôme daté 
de Metz, 10 septembre 902, qui approuve un échange 
de terre fait entre le comte Régnier et l'abbaye de 
Stavelot ^ ; 2" un diplôme du 9 octoljre de la même 
année, portant donation à Téglise d'Aix-la-Gbapelle de 
certains biens situés à Wandre ' ; 3* un diplôme daté 
de Francfort, 26 octobre 907, par lequel le roi Louis 
accorde à Téglise de Liège Tabbaye de Fosses, que 
Oisla, sa cousine, avait cédée à l'église de Liège en 
s*en réservant l'usufruit 4" un diplôme du 28 jan- 
vier 908, coniumant à Téglise épiscopale de Liège des 
donations antérieures, notamment celles des abbayes 

• V. la rhroiiîque do Rc^'inon, nnn. 803-80G. Port/, ^ r.. p. h!!. 

-> Marièoe et Durand, l. c, p. 30; Bcrtliolet, p. titu chmuoiihjiiHc, 
I». 7. 

- Ernst, Codex diplom., p, 89. 

* Ibidem, p. 90. 
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de Lobbes et de Fosses ^; b"* un diplôme da 9 novem- 
bre ^09, confirmant une donation faite aux moines de 
Chèvremont du domaine de Mortier près de Liège, ou 
de Mortroux, Mortaiium locum K 

À rextinction de la famille des Carolingiens orien- 
taux, les nations qui, en Allemagne, étaient réunie» 
sous leur sceptre, les Bavarois, les Souabes, les 
Saxons, les Tburingiens et les Francs d*outre-Rbin, 
se Irouvèrent dans la nécessité d'élire un roi, si 
elles voulaient rester unies et ne former qu'un seul 
royaume. Leur tendance vers Tunité était si forte 
qu'elles ne songèrent pas à démembrer la monarchie 
en autant d'Etats qu'il y avait de peuples diiîcrcnts. 
La grande question était de savoir dans quelle natio- 
nalité il Mhit prendre le roi. D'après le principe de 
la légitimité, saocliomié en 7oi2, renouvelé et confirmé 
à chaque changement de personne sur le trône, FAUe- 
magne aurait dû chercher son roi dans le royaume 
occidental, et couloior la couronne à Charles dit le 
Simple. C'était l'avis des Lotharingiens, qui considé- 
raient leur pays comme un royaume distinct de la 
monarchie allemande proprement dite, bien qu'an- 
nexé à cette monarchie. 

Leur attachement au principe de la légitimité 

> Mir. Optr. diplom., t. I,p. Cbapeauville, 1. 1, p. 167; Bœtimerr 
p. 117. 

« \\\t. Oper. dipl.,U I, p. 253 , 1). Bouquet, IX, p. 274; îîœhnier,p. 117. 
Kiiist, Mortariutn est Mortro.jx ; mais M. G randgagnage soutient 
«lue t est M'jnier. Voir son mémoire sur leà noms de lieux, p. G2. 
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explique lui seul la résolution des Lotharingiens 
d'offrir le pouvoir suprême au roi Charles» mais cet 

acte paraît avoir aussi une autre cause que nous 
appellerons une raison de fait. Leur nationalité n était 
pas en opposition avec celle des Francs de Charles le 
Simple; de même que ceux-ci, ils provenaient de la 
souche salienne. Quel antagonisme pouvait-il y avoir, 
par exemple, entre les habitants des deux rives de 
TEscaut? Ils appartenaient à des Ëtats différents, 
mais n*étaient-ils pas de la même nation, de la même 
famille ? Les Francs de la Lotharingie et ceux du nord 
de la Neustrie avaient non-seulement une origine 
commune, mais des intérêts coniuiuus, tout comme 
aujourd'hui la Belgique et le nord de la France. 

Mais bien différent était l'état des choses ou plutôt 
des esprits dans le royaume de Germanie. Il y avait 
aiitiputhie nationale entre les Germains ei les Fran- 
çais» quelle que fût Torigine de ceux-ci, franque ou 
gauloise. Cette antipathie, qui datait de la guerre des 
Saxoiib, n avait fait que se développer; on Tavail vue 
se manifester en France, lorsqu'une fraction de Gallo- 
Francs avait offert la couronne à Louis de Saxe» et 
que celui-ci avait mieux aimé se faire céder la Lotha- 
ringie occidentale que de succéder à son cousin. Cest 
à cet antagonisme national que nous attribuons le 
parti |)ris par les bavarois, Souabes, Saxons, Thu- 
ringiens et Francs ripuaires, de se choisir un roi de 
nationalité germanique. Il n'y eut de divergeneo 
d*opinion que sur un point secondaire : devait-on 



Digitized by 



BÈGNBS DE ZWENTIBOLD ET DE LOtTTS. :;i5 

^iieiidre dans un royaume d^origme lianque un roi 
ftmc de naissance, ou était-il indifférent de prendre 
un Saxon, un Souabe, un Bavarois? Dans quelle tribu 
se trouvait Thomme le plus conveiiabie et le plus 
capable? On tint une diète à Forchbeim, en Bavière, 
où Ârnulphe et Louis avaient été élevés sur le trône. 
Parmi les quatre ua lions qui y figurèrent, celles des 
Francs (ripuaires) et des Saxons y étaient venues en 
grande masse; chacune avait à sa tête un prince 
éminent : les Francs, Conrad; les Saxons, Olhon. 
Tous deux étaient des ducs distingués par leur valeur 
et leurs talents politiques. Un premier scrutin fut 
favorable au dernier; mais, avancé en âge, Othon 
sentit que la couronne royale était un fardeau trop 
lourd pour lui ; il refusa, et recommanda Conrad, qui 
fut alors élu avec d'autant plus de satisfaction qu'il 
était IVanc, et qu'on nourrissait encore l'idée que le 
royaume, étant d'origine franque, devait avoir aussi 
longtemps que possible un Franc pour souverain. 

Quant à l'aptitude requise pour bien gouverner 
r£tat, elle ne paraissait pas douteuse. Cependant le 
gouvernement de Conrad ne répondit pas à ce qu'on 
en attendait. Influencé ou même diii^^é par les 
évéques et jaloux de la puissance toujours croissante 
des ducs, il essaya de les abaisser. Soutenus par les 
nations qu'ils représentaient, ceux-ci se défendirent 
les armes à la main. Ainsi firent Henri, fils d'Othon, 
duc de Saxe; Ârnulphe de Bavière, son propre 
gendre, et même les deux nmcîi camerœ Erchanger et 
II. «I 
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Bertholde, gouverneurs feudataires de la Souabe. 
Conrad ne put maintenir la paix au milieu de ces 
éléments de dissension, n mourut à la fin de l'année 

918, après six ans d'un règne rempli de chagria et 
d'amertume. Il était cependant si éclairé sur les inté- 
rêts du royaume et si soucieux de son avenir, que sur 

son lit de mon li recommanda au choix de la nation 
son plus redoutable adversaire, le duc Henri de 
Saxe 

Henri fut élu roi à Fritslar, le il avril 920. Bien 
qull fût forcé de se soutenir par la force des armes 
contre.Burchard, duc des Souabes, et Âmulphe, duc 
des Bavarois, il réussit cependant à maintenir Funité 
du royaume, à l'agrandir et même à le défendre contre 
des ennemis étrangers très-dangereux, notamment 
contre les Hongrois. CTest sous lui que la Belgique 
fut de nouveau réunie à i Allemagne, mais toujours 
sans la Flandre. 

* La procédé de Conrad est dniniU<|ueBMiit nooBlé dam 11 ebfoolqiie 
de De Oyoler, 1. 1, p. W. 
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LES DERNIERS CAROLINGIENS* 



{ i. CHARLES LE SIMPLE. 



Après la mort de Charles le Gros, 12 janvier 88$ 
le royaume â*Occldent revenait de droit à Charles dit 

le Simple, fils posthume de Louis le Bègue. Mais ce 
prince était encore enfant : né le 17 septembre 879^ 
il avait huit ans et quelques mois; Foulques, arche^^ 
vêque de Reims, prenait soin de son éducation et lui 
servait, pour ainsi dire, de père. Le pays était trop 
agité pour permettre à un roi aussi jeune de monter 
paisiblement sur le trône. « Les princes du royaume, 
dit Richer, poussés pnr la cupidité, se disputèrent le 
pouvoir. Chacun cherchait par tous les moyens à 
augmenter sa fortune; personne ne songeait à proté- 
ger le roi ou a défendre rciiipire. Aciiiicj ir le bien de& 
autres était pour tous la grande ailaiie, et celui qui 
n'ajoutait rien à son patrimoine, aux dépens d*autrui, ' 
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semblait n*avoir rien fait pour ses intérêts. G*est 
ainsi que le bon accord dégénéra en une implacable 
discorde, qui amena Tincendie, le pillage, la dévasta- 
tion ^ » 

Les Normans profitèrent de ces divisions entre les 

grands pour envahir la Neustrie; ils s'y livrèrent 
aux plus horribles ravages, jusqu'à ce que les sei- 
gneurs francs, ayant reconnu la nécessité de se réu- 
nir autour d'un chef, élevèrenl au irùne le duc Ode 
ou £udes, fils de Robert le Fort; celui-ci était, selon 
Richer, fils d'un Saxon nommé Witichin, et selon 
YArt de vérifier les dates, ari ière-petit-fils de Childe- 
brand, frère de Charles Martel. Robert avait été 
nommé duc de France en 861 ; et Eudes, qui lui avait 
succédé en 866, fut élu roi des Francs le 45 fé- 
vrier 888. 

Cependant Charles le Simple n'entendait pas renon- 
cer au trône de ses pères. A peine approchait-il de 

radolescence que déjà il exprimait amrreuieut à ses 
amis et aux gens de sa maison ses regrets d'avoir 
perdu la couronne. Foulques attendait Toccasion de 
tenter une restauration en sa faveur; il en préparnit 
les moyens avec les partisans de la dynastie carolin- 
gienne qui étaient presque tous en Belgique. « Tous 
les princes de Belgique et quelques-uns do la Col- 
tique, dit Richer en parlant de Charles, lui étaient 
entièrement favorables : leur adhésion fut déposée, 

» flicheri IJistor., l.i>. 1, C. 4. 
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SOUS serment, entre les mains de Farchevéque de 

Reims ^. » 

L*occasion que Foulques attendait se présenta en- 
fin. Eudes s*ëtait rendu en Aquitaine, pour réduire 

les seigneurs de ce pays qui lui refusaient obéissance. 
A un jour donné, la basilique de Saint-Remi de 
Reims vit se réunir sous ses voûtes, pour la Bel- 
gique, les métropolitains de Cologne, de Trêves et de 
3Iayence, avec leurs ëvéques suffragants; pour la 
Celtique, Tarchevéque de Reims et quelques-uns 
seulement de ses suffiragants, savoir : les évéques de 
Laon, de Chàlons et de Tliérouamie. Introduit dans 
cette auguste assemblée, Charles y fut sacré et cou- 
ronné roi des Francs le SB janvier 893. Les Annales 
de Metz désignent, comme ayant contribué à cet acte, 
Rerbert comte de Yermandois et Pépin comte de 
Senlis, qui l'un et Fautre étaient issus du sang de 
Charlemagne. II paraît que le comte de Flandre aussi 
n'y fut pas étranger; mais nous ne voyons point que 
ces partisans de Charles aient rien fait pour le mettre 
en possession de son royaume. 

Ce jeune roi fut bientôt obligé de prendre la fuite ; 
il chercha un refuge dans la Lotharingie d'abord, et 
puis dans la Bourgogne. Arnulphe, dont ii avait es- 
péré d'obtenir du secours, intervint, mais ce fut pour 
assurer à son Hls Zwentibold la couronne de Lotha- 
ringie, n convoqua Eudes et Charles à une assemblée 



» Ricker,, lib. 1, c. 1 2. 
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géaérale à Worms, comme s*ii voulait les réconcilier. 
Charles, qui était un jeune homme de seize ans, s*y 

fit représenter par des députés; Eudes y vint en per- 
sonne et fut reçu avec beaucoup d'honneurs. Il ob- 
tint, disent les chroniques, tout ce qu*il souhaitait, 
c'est-à-dire sa reconnaissance comme roi deNeu^trie ; 
mais on le fit assister à Télévation de Zweniibold au 
trône de Lotharingie. 

Nous avons déjà dit quelques mots de la lui le ex- 
pédition du nouveau roi des Lotharingiens, pour 
s*emparer de la ville de Laon, et du reste de la France 
si le succès avait couronné ses armes. Le prétexte 
de cette expédition était de rétablir Charles le Simple 
sur le trône de ses pères. Mais les partisans de celui- 
ci, qui ne se méprenaient pas sur le but réel de 
Zwentibold, saisirent assez habilement cette occasion 
d'obtenir en faveur de Charles une sorte de transac- 
tion ; ils envoyèrent des députés à Eudes pour lui 
demander la cession d'une [lartie quelconque du 
royaume. Eudes y consentit, et dans un plaid tenu 
au printemps de Fan 896, une fraction de territoire 
(probablement le comté de Laon et le pays Rémois) 
fut adjugée à Charles le Simple. Le roi Eudes mourut 
le 3 janvier 898 ; alors Charles entra en possession 
du royaume entier. Robert, frère du feu roi, fit sa 
souun^ôion au roi légitime, et celui-ci le créa duc de 
la Neustrie, c'est-à-dire du pays compris entre la 
Seine et la Loire. 

Charles le bunple régnai l donc sur la France de- 
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puis quatorze ans, lorsque, à la mort de Louis l'Enfant, 

en 912, il fut appelé à recueillir la couronne de Lo- 
tharingie. A quelle influence faut-il attribuer cette 
nouvelle réunion de deux pays qui s'étaient séparés à 
la satisfaction de l'un et de l'autre? Est-ce celle des 
évoques ou à celle des vassaux les plus puissants, 
tels que Régnier, comte de Hainaut? Ou bien sont-<se 
les intrigues de Charles le Simple qui produisirent ce 
résultat? On ne trouve pas de réponse précise à ces 
questions dans les sourceshistoriques. Unpassagedes 
Annales de Lobbes, reproduit dans plusieurs autres 
cliroiiHiues, dit simplement : Karuius jam tandem 0<?- 
ddentalium rex, regnum etiam Lothariense reeepU ^. 
Nous avons vu plus haut la part que les évéquesde 
Belgique prirent au sacic lie Charles en 893, et ce 
que dit Kicher des partisans de ce prince. Dewez 
pense que Régnier, comte de Hainaut, contribua puis- 
samment à donner cette belle couronne à Charles : 
ce fut, dit-il, pour le récompenser de son zèle et de 
son attachement que celui-ci le créa duc de Lotharin* 
gîe, et qu'après sa mort il conféra la même dignité à 
son iiis Gislcbert ^. M. Borgnet nous semble appro- 
cher beaucoup de la vérité, lorsqu'il s'exprime ainsi : 
« On doit croire que l'avènement de Charles fut 
populaire ; sans nul doute, l'attachement à la lamille 
de Charlemagne contribua à la réussite du mouve- 

' Periz, Monum. German. histor,, t. II, p. 510. 
* Hiitoir» générale de la Belgique, U U, p. 'ik'i» 
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meut, il ne faut pas cependant exagérer Finfluenee de 
ce sentiment. Â cette époque, le peuple était dé- 
pouillé de toute participation aux affaires publiques; 
les possesseurs de ûefs» qui s'étaient attribué, avec 
Tautorité, le monopole de Topinion publique, et qui 
Uii'igei'uiiL celle iiiburrcc tiun en faveur de la légitimité, 
n'étaient guère susceptibles d'autre passion que de 
celle d'augmenter leurs possessions et leur influenoe. 
Il faut donc chercher encore ailleurs ua motif i^ui 
nous explique leur conduite... Le successeur de Louii> 
r£nfant, Conrad, avait eu pour adversaire, dans la 
guerre de Bamberg, plusieurs vassaux de Lotharingie 
et surtout deux comtes, Gerhard et MattlVied, puis- 
sants entre la Meuse et la Moselle. Gerhard et Mati- 
fried étaient liés d'amitié avec Ragenaire {Régnier)^ 
qui déjà avaii pris leur paiU dans leur lutte avec 
Zwentibold. Il n'est donc pas impossible qu'un sen- 
timent de rancune personnelle ait contribué à la réus- 
site du iiiouvement qui donna la Lotharingie à 
Ghai'ies ^ » 

Un autre sentiment encore que celui de la rancune 

nous semble avoir dù exercer son influence sur l'esprit 
des Luiharingiens et particulièrement sur celui du 
comte Régnier. Conrad, roi de Germanie, était lils 
de ce Conrad qui avait été tué dans la guerre de Bam- 
berg. Régnier et tous les seigneurs qui avaient pris 

■ Ètw^e sur le règne Je Charles le Simple, p. 30, t. XVU des BOUvedU» 
icéou)tre« de ÏAçadèmte royale de Belgique. 
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part à cette guerre étaient perdus, s'il parvenait à 

itiLablir sur les vassaux de la Lotharingie les droite 
de suzeraineté que lui avaient transmis ses prédéces- 
seurs. C'est là probablement ie grand motif qui le» 
détermina à se tourner du côté de la France et à se 
jeter dans les bras de Charles le Simple, qui n'était 
pas un étranger pour leur pays. 

Avant d'entrer plus profondément dans Fexamen 
des faits qui concerneiU Charles dit le Simple, nous 
nous permettrons d'emprunter au travail si remar- 
quable et trop peu connu de M. Borgnet ses recber- 
ches sur rorigine de cette épithète avilissante : 

« 11 importe de iaire remarquer que les dénomina- 
tions de simpleXt hebes^ iimpiem, stuUus, sottus, foUuêf 
( ai il y a vraiment luxe d'expressions pour avilir le 
malheureux roi, n'appartiennent qu'au onzième siècle, 
à répoque où la dynastie capétienne, solidement 
établie, commençait à avoir ses flatteurs, où Ton 
voulait dissimuler leur usurpation, relever le mérite 
des fondateurs de cette nouvelle race royale au détri-» 
ment de leurs adversaires. Le point nous a paru 
valoir quelques recherches, et nous l'avons soigneu- 
sement vérifié. Nous ne citerons pas les Annales de 
Saint*Bertin, qui s'arrêtent à 882, peu d'années après 
la naissance de Charles, et dont on s'explique le 
silence ; mais les Annales de Saint- Yaast et de Fulde, 
qui vont jusqu'au commencement du dixième siècle et 
fournissent la plupart des faits que nous connaissons 
âur la première partie de ce règne, ne renferment 
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également aucune trace d'un de ces avilissants sobri- 
quets. Le moine Abboii a composé, sur le sié^e de 
Paris par les Normands, un poëme qui peut pas- 
ser pour un panégyrique d*Ode, le premier roi de 
la famille des Capet; Il célèbre avec emphase le 
triomphe de son iiéros sur Charles, dont le nom 
revient à plusieurs reprises sous sa plume sans 
accompagnement d'épithète. Ce n*est pas, chez le 
moine neustrieii, reste de ménagement pour la race 
déchue, car il rappelle avec une intention évidem- 
ment malveillante le surnom de Louis, le père de 
Charles. 

» Nous avons encore trois chroniqueurs contempo- 
rains : Réginon, Fiodoard et Richer. Sous ce rapport, 
tous trois sont également inolTensifs ; parfois même 
leurs expressions sont bienveillantes, loin de favori- 
ser la réprobation qui s*est si injustement, croyons- 
nous, attachée à l'infortuné monarque. Thietmar est 
îe premier chi'ôni(jucur où apparaisse, jointe au nom 
de €barles, une qualification outrageante; on y lit : 
Fuit in occiduis partibus quidam rex, ab incolis Karl 
êol, Ul est slolkUis, ironice diiius Mais Thiclinar est 
mort eu 1018, et ses paroles nous attestent qu'alors,' 
4lans cette partie de l'empire franc à laquelle on peut 
• déjà donner le nom do France, coinniencaient à pré- 
valoir les expressions désobligeantes pour les Carlo- 
iringiens. Âce propos, les avant éditeur ùesManumenta 

* itueinuiri thronkon, 1, 13. dans Peru. s ript., lU'. 
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Cermaniœ historira signale une circonstance assez 
curieuse ; deux manuscrits appartenant l'un à la 
bibliothèque royale de Dresde» Tautre à celle de 
Bruxelles, furent à sa disposition pour la publication 
de cette chronique ; de la plirase que nous venons de 
citer» les mots : ab incolis Karl sot, id est stolidus^ 
iramce dieius, ne se trouvent que dans le second 
manuscrit, UoiiL 1 écriture est du (juinzièiiie siècle; 
dans le premier, qui est réputé autographe, ces uiots 
ont été raturés, sans nul doute par un partisan ûes 
€arlovîngiens dont nous ne pouvons que présumer 
rintention bienveillante. 

» La dénomination de simplex^ ou quelque autre 
expression équivalente, se rencontre accolée au nom 
de Charles, i;iiez la plupart des chroniqueurs du 
onzième siècle, surtout chez ceux qui appartiennent 
k la partie méridionale et occidentale de l'empire 
Irunc, à la Bourgogne, à l'Aquitaine, à la Neu strie, 
provinces où la dynastie cailovingienne fut constam- 
ment impopulaire, en sa qualité de dynastie imposée à 
la suite d'une violente réaction. A peine en avons-nous 
trouvé un qui appartienne à l'Ausirasie, la patrie des 
Pippins. £t même parmi les chroniqueurs occiden* 
taux, il en est qui cherchent à expliquer d'une 
manière favorable ces dénominations injurieuses : 
simples dictus, lisons-nous dans la chronique de 
Saint-Bénigne de Dijon, ob benignittaern animi; «one- 
tus 7iunc recte poted vocari , quoniam injuste àb 
infidelibus suis et perjuris longa cttstodia caiceiis 
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afflietus est » On sent qu*au onzième siècle le 
clergé neusirien n*a pas encore perdu le souvenir de 

ce qu'avait fait pour lui, aux temps de sa splendeur, 
la famille de Ghademagne; plus tard tout ménage- 
ment disparaît, l'Église française a mis en oubli les 

libéralités passées, et les cliroiiiques de SaiiU-Deiiis 
traitent impitoyablement en vaincus les derniers 
descendants de cette illustre race K » 

Les premières aiuiécs qui suivirent ravénement de 
Charles au trône de Lotharingie ne furent marquées 
que par les tentatives de Conrad pour s'emparer de 
ce pays. Charles le Simple, résidant eh lïeustrie, 
avait confié le gouvernement bénéficiaire de son 
nouveau royaume, avec le titre de duc, à Régnier, 
comte de Hainaut. Celui-ci se montra digne de la 
haute confiance de son souverain, et repoussa les 
attaques du roi de Germanie, en 912 et 913 Quel- 
ques chroniqueurs rapportent que Conrad conquit 
TAlsaco, mais c'est avec raison que ce lait est révoqué 
eu doute par M. Borgnet; ou est même autorisé à le 
nier absolument, lorsqu'on passe en revue les actes 
gouvernementaux du roi Charles en Alsace, posté- 
rieurs à Tannée 913 

1 Dom Bouquet, VUI, p. ni. 

• Étude iur le rcyne de Charles le Simple, pp. 4-7. 

' C'!nr,i(liis eo rpso aiino Frani os (pii dicnnttîr Lo.lKiringi hosuliter îb- 
vasit.. llem, Gunradns fum cxorntu regnuni Lo'.h.itu iiigre<«stîs esi. 
{Annales S'ingall., ad aiin. 'àl'i el ; I> Boiniuel, VIU, pp. 101 ei i2V ; 

* M Sirobel les a r.ipportcs dans t-ou e\( ellente Histoirt d'Alsare, en 
it)Ji(]>miit les sources el en reproduisant uuUiiit que possible les texie» 
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Régnier mourut en 916, au palais de Meersen, près 

de Maestricht. Ciiarles, qui assista à ses obsèques, en 
iut tellement affligé qu'il versa des larmes alK>a- 
dantes. Ricber rapporte qu'en présence des grands 
du royaume, qui s'étaient réunis, il investit le fils de 
Pi rm lier des ûefs et dignités de son père ^. L'assem- 
blée dans laquelle cet acte solennel fut accompli est 
probablement celle dont il est fait mention dans le 
dipiùme du 19 janvier 916 et qui eut lieu dans 
rantique palais des Carolingiens à Uerstal. 

n parait que Gislebert, en succédant au duc 
Reî^nier, n'avait pas hérité des vertus de son père : 
car peu de temps après, cédant à l'esprit de lépoque, 

mêmes. [Vaderîœnditdi» Oêtdiif^ dn Ktatmf Strasbourg, 1841, t. f , 
p. 177.) Voyez aussi VHitioir» du Limbourg, par Erost, 1. 1, p. 369 note, ùL 
se trouve cUé un passage de certaine chronique insérée dans le titre W 

de Germaniœ sactte prodromus, Userman, 1790. 

' Periiri'isqiic ex?cquiis, Gisleberto ejus filio, Jam facto juveni, paler- 
tium honorem, coriim pt incipihtis qui coafluxeraot, UberaUsaimo accom- 
modat. (tUcher , Histor., 1. I, c.3i.) 

* Ce document est remarquable par les noms des personnages qui nssls- 
tticot au plaid général donl ti fdii mentiOD. Il y est dit'.c Unde post multas 
et peuè inoumeras rerlamationes sine effectu, nos cupientes eandem défi» 
nire Falionem, habiio yenerali placito apudBaHitalKtimt in eonventu totius 
tegnl tam epiacoporum quam comilom et procerum ac judicum diver» 
sarum potestatura, omnîumque eonventu nobilium, cunctorum flddium 
nostrorum, quorum nomina bmc sunt : Rotgarlus, arcbîepisoopus (de 
Trit»), Berimannns, «rebiepisoopus fde Cciognê), Itado, episeopue {de 
Verdun), Stephanus, episeopus {d$ Liigi), Widrtcus, cornes palatil, Ri- 
chui DUS cornes. Gislebertus, llalfridos, Berengarius cornes (tfa Namur), 
Erlebodus cornes, Rodolfus cornes, Otto cornes, Cunradus cornes, Wal- 
cherus cornes, SIgardus cornes, Letardus cornes 'et 17 seigneurs ou échevins 
dtitijms par leurs noms) generali judicio decretum et determinatuQi 
est, etc. (D. Bouquet, t IX, p. o-2<i.) 
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il voulut se rendre indépendant de celui à qui il devait 
sa haute position. Il chercha à se créer un parti, eu 
faisant une large distribution de bénéfices. Charles 
était en INeustrie, lorsqu'il fut informé de ces sym- 
ptômes de trahison. La position de ce roi couronné 
de deux couronnes était vraiment singulière. Toa» 
ses Étals se trouvaieut partagés entre ses farauds 
vassaux; il n'avait de souveraineté immédiate et 
directe que sur la ville et le comté de Laon en Ver- 
mandois, qui lui avait été rendu par Eudes. Hors du 
territoire de ce petit comté, son autorité ne pouvait 
8*exercer que par Tintermédiaire de ses vassaux, 
quand ils voulaient bien s'y prêter. La Lotharingie, 
la Neustrie, la Bretagne, la Bourgogne et l'Aqui laine 
avaient leurs ducs particuliers; la Flandre et le Ver* 
mandois avaient leurs comtes. Tous ces feudataires 
visaient h une indé()endance absolue, et le roi n'avait 
d'autre moyen de les réduire qu'en les faisant mar- 
cher les uns contre les autres, ou en soulevant ce ntre 
eux leurs arrière-vassaux. 

Aussi longtemps que Régnier avait vécu, Charles 
avait trouvé dans la Lotharingie un point d'appui, qui 
lui disait défaut sous Gislebert. La Neustrie lui 
échappait égalemeot, le duc Robert ayant des pré- 
tentions à la couronne de teu son frère Ëudes. £a 
Bourgogne, le duc Richard avait toujours loyalement 
défendu la cause du suzerain; mais sou lils 1U>- 
dolphe, qui lui succéda, prit parti pour Robert et 
devint son gendre ; bien plus, après la mort de son 
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lieau-père, il fut choisi pour roi et sacré dans TÊglise 
de Saint-Blëdard à Soissons. Eu Flandre; le comte 

Baudouin, dont la politique, dit M. Borguet, consistait 
à passer sans cc^sse d'un camp à rautre» selon que ses 
intérêts le lui conseillaient, figura d'abord au nombre 
des partisans déclarés de la dynastie Carolingienne, 
mais il finit par prêter serment de fidélité au roi 
£ude8. Quant au comte de Yermandois, il n*est que 
trop célèbre par sa icloaie. 

Ricber attribue des conséquences très-graves à un 
foit qui» au point de vue des idées modernes, paraît 
assez insignifiant. Il rapporte que Charles avait voué 
une alfection particulière à un homme de naissance 
obscure nommé Haganpn ; que cet homme avilissait 
la dignité royale en se posant en conseiller du prince^ 
connue s'il y avait faute de noblesse; que les grands 
indignés s'en plaignirent au roi, menaçant, s'il ne 
renonçait pas à une telle familiarité, de se retirer 
entièrement de son conseil. Charles, dit-il, ne tint 
compte de ces remontrances et n'éloigna point son 
ihvori ^. Hicher et Flodoard * attribuent à ces. cir* 
constances une conspiration qui nous semble avoir 
des causes beaucoup plus profondes. 

Henri TOiseleur, qui avait succédé, comme nous^ 
l'avons déjà dit, à Conrad, roi de Germanie, en avril 
920, paraît avoir repris, dès son avènement, le projet 

* Rleher, 1. 1, e. 15. 

* Flodotrdi Jfi'il. eccl($» Rment,, I. IV, c. tS* 
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de son prédécesseur de réunir de nouveau la Bel- 
gique à rAUemagoe. C'est ce qui le détermina sans 
doute & accueillir les propositions de Robert, et à 
entrer dans une conspiration qui avait pour but do 
détrôner le roi de France et de Lotharingie. Une 
entrevue que Charles avait eue avec lui àWorms avait 
fini par une mêlée sanglante. On ne connaît pas les 
détails de cette allaire, mais on trouve dans Richer 
des renseignements précieux sur le parti que les 
ennemis de la dynastie carolingienne surent en 
tirer. « Robert, dit-il, avait appris que Henri s'était 
trouvé forcé de fuir, poursuivi par les gardes 
du roi, et il l'avait aussitôt assuré de son dé- 
vouement. Fort de l'adhésion de Henri, le tyran 
(le duc) se mit sans retard en devoir de s'emparer du 
royaume; il fit dans ce but de nombreuses largesses et 
des promesses infinies. Eniiu il sullicUa ouverlemcpi. 
les princes déjà portés à la trahison; il leur repré- 
senta le roi vivant à Soissons en homme privé, et les 
Belges, un très-petit nombre excepté, déjà rentrés 
dans leurs iojers. L'occasion était favorable, leur 
disait-il ; il leur assurait de plus que le rot pouvait 
être pris facilement, et cela avec justice, s*ils se ren- 
daient tous au palais pour se concerter avec lui. 11 
fallait le saisir au milieu même de la délibération et 
le retenir dans sa chambre. Presque tous les grands 
de la Celtique approuvent ce projet et jurent entre 
les mains du tyran de consommer le crime. Ils ar- 
rivent donc au palais, entourent le roi comme pour 
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délibérer avec lui, remmènent dans sa chambre, 

ainsi qu'ils l'ont raconté à quelques personnes, s'em- 
parent de lui et le retiennent prisonnier. 

« Ils se disposaient déjà à emmener le roi, quand 
farchevéque Hervé * entre tout à coup dans Soîssons 
avec des troupes. Il veillait en eflet sur le roi, et il 
avait pressenti les projets des transfuges. Il s'était 
introduit dans la place avec un petit nombre 
d'iiommes, que d'autres suivirent bientôt, i^race 
aux soins de Ricut, évéque de la ville. Ainsi en- 
touré d'hommes armés, Hervé se présenta devant 
les transfuges, qui tous restèrent confondus et frap- 
pés de terreur ; <i Où est le roi mou seigneur? » 
leur dit-il d'une voix terrible. De tant d'hommes 
présents, très-peu eurent la force de répondre, car 
ils virent qu'ils claieal vendus; cependant ils re- 
prirent courage et Us répondirent : « Il tient conseil 
là dedans. » Le métropolitain brise les serrures , 
enlunce la i)orte, et trouve le roi assis avec qu(^lques 
personnes seulement, car après s'être emparé de lui, 
on le tenait prisonnier et on lui avait donné des 
gardes. Le métropolitain lui prit la main, en lui 
disant : « Viens, mon roi, sers-loi plutôt de tes 
serviteurs, » et il l'entraîna ainsi du milieu des 
transfuges. Le roi monta à cheval, sortit de la ville 
avec quinze cents hommes d'armes et se rendit à 



' Ilcrvo avait 5uccéJé à Foui^'jes, os^aisinc eu 9.^0 par les gens du 
comte de Flandre. 

H. 92 
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Reims. Après son départ, les transfuges, couverts 
de honte, se montrèrent fùrieux d'avoir été joués ; 
ils retournèrent confus vers Robert et racontèrent 
au traître le mauvais succès de leur entreprise. Pour 
le roi Charles, il regagna Tintérieur de la Belgique 
avec l'archevêque et un petit nombre d'hommes, 
qui d'abord l'avaient abandonné, mais que de sages 
conseils avaient ramenés à lui, et il se retira dans la 
ville de Tongres ^. » 

Quand on se représente la situation du roi Charles, 
si injustement appelé /eStmp/^, on ne comprend pas que 
riiistoiro ait pu lui faire un reproche d'avoir reçu au 
nombre de ses vassaux le chef norman Hrolflf, et 
de lui avoir concédé le duché de Normandie qu'il 
possédait déjà, et dont le roi était tout à fait inca- 
pable de l'expulser. HroHl' nous paraît être un feu- 
dataire tout aussi estimable, plus estimablè peut-être 
que Robert et Gislehert, qui,^«au mépris de leurs 
serments, ne cessaient de conspirer contre leur su- 
zerain. Les historiens qui blâment la conduite de 
Charles ne se sont pas rendu un compte bien exact 
de son isolement; ils n'ont pas assez remarqué cette 
scî'iic de 2Soissons, où le roi, surpris parles partisans 
de Robert qui se disposait à le détrôner, est sauvé par 
un prêtre, par Hervé, arciicvtHiue de Reims. Il 
a pas un de ses vassaux qui voie à son secours ou 

* SoKis. avons emprunte ce |;a'»sageà l'eicêlienie traduction de M. Goa- 
dei, lUdier, Histoire de ion temps, etc. Paris, 18*ô, 1. 1, c. il et ii. 
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qui prenne son parti ; au contraire, le duc Gislebert 
paraît être associé au complot, non dans Tintérêt du 
frère d'Eudes, mais pour se feîre à lui-même une 
souveraineté indépendante dans la Lotharingie. IJ 
faut que ce soit un prêtre qui délivre le roi des 
mains de ses ennemis; et lorsqu'il est délivré, c'est 
encore chez ce prêtre seul qu iï j.eut trouver un asile. 
En efiet, Charles séjourna à Reims pendant plusieurs 
mois; il ne passa en Belgique que lorsqu'il eut 
réuni assez de forces pour aller cliâtier Gislebert et 
les autres insurgés de ce pays. 

Ce Gislebert a une physionomie assez originale 
dans le portrait qui nous en a été laissé par Richer : 
« I! se livrait étourdiment, dit-il, à une Insolente 
témérité ; à la guerre, son audace était telle qu'il ne 
craignait pas d'entreprendre l'impossible. ïl était de 
taille médiocre, mais gros; ses membres étaient 
très-lorts ; il avait le cou roide, les yeux méchants, 
hagards, et tellement mobiles que nul n'en con- 
naissait bien la couleur. Ses pieds remuaient sans 
cesse; son esprit était léger, son langage obscur, 
ses questions fhllacîeuses, ses réponses équivoques; 
il y avait rarement de la suite et de la clarté dans ce 
qu'il disait. Excessivement prodigue de son bien, il 
convoitait avidement celui des autres ^ » 

Ce dernier trait explique la conduite de Gislebert. 
11 avait distribué aux seigneurs presque tous ses 



* Richer, 1. 1, c. 35. 
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biens : aux plus considérables il avait donné des 

terres, des bénéfices ; les petits, il les avait gagnés 
par de fortes sommes d*pr et d'argent. Lorsque 
Charles entra dans le pays avec une armée, les eon* 
jurés n'osèrent pas lui résister en pleine campagne, 
mais ils se retranchèrent dans leurs cliâteaux et dans 
leurs villes. Le roi fit dire à chacun d'eux par des 
messagers qu'il leur conférerait par un acte royal et 
solennel tout ce qui leur avait été duanc par Gislebert 
en terres et en maisons, et qu'il prendrait leur défense 
couu c Gislebert même, si celui-ci voulait leur re- 
prendre les bénéiices qu'il leur avait concédés. Ce 
moyen réussit merveilleusement. Tous abandon- 
nèrent le parti de Gislebert, se rallièrent fermement 
au roi et marchèrent avec lui contre le duc. Gislebert 
s'était retranché avec un petit nombre d'hommes dans 
un endroit appelé Harburc, au confluent de la Gheule 
et de la lieuse ^ . 11 s'enfuit quand les troupes du roi 
s'approchèrent, et alla chercher un refuge au delà 
du Rhin. 

' Parmi les Lotharingiens qui avaient déserté le parti 
du roi figure l'abbé de Lobbes, Hilduui. La conduite 
de ce prélat est exposée dans un document qui jette 
beaucoup de jour sur la moralité des révolutionnaires 

de ce temps. Le capitulaire de Charles III ou le Simple. 

1 SuivaDlH. PerU,c?esirendroit où se trouve m jo ,r>n,.ii îc v i: 

GbMla,«Dlro Heersen etMacstricht. Mais la situation d(TeMll;.i:e v<ei(r.^' 
d'W douter. L'auteur (Wuy mémoire couronne par l Acadomie de Bruxc;.»?. 
place Harburg à Hardesiein. {.Mémoire» couronnés, 1. 1, p. 41.J 
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intitulé TmiQvtinm epîscopattts cantroversia , de l'an 

921 ^, est une espèce de circulaiic adressée ù tous 
les archevêques et évêques du royaume, pour leur 
annoncer la déposition de ce prélat et Félection de 
Richer, abbé de Prum, au siège épiscopal de Liège. 
On y voit que la conduite d'Hilduin a fait Tobjet d'une 
enquête à laquelle ont assisté seize archevêques et 
plusieurs vassaux, proeeres, marquis, comtes et grands, 
optimates, du royaume. Les faits constatés par cette 
enquête sont des plus curieux. Le roi raconte d'abord» 
en termes généraux, que plusieurs de ses leudes ont 
trahi leurs serments de fidélité à son égard, qu'ils ont 
conspiré contre sa vie et sa couronne ; qu'ils ont pac- 
tisé avec ses ennemis, et qu'ils sont allés leur deman- 
der les bénéfices et les évéchés de son royaume. 
Uilduin en particulier est allé trouver les euneu)is du 
roi au delà du Rhin ; oubliant tous ses serments et 
foulant aux pieds toutes ses promesses, il a sollicité 
du roi Henri, inimico nostro, l'épi scopat de l'église de 
Tongres, et pour l'obtenir, il a donné à Henri et à ses 
leudes, proeeres, plusieurs livres d'or et d'argent qu'il 
avail volées à l'église de Tongres. Il s'est rendu égale- 
ment auprès de l'archevêque de Cologne Herman ; lui 
a juré faussement que le roi lui avait donné l'évêché 
de Tongres et a fait prêter le même serment par 
quelques clercs et laïques. 11 a employé les menaces 



I Ce 00] titulaire se trouve dans Baluze, t. ii, p. 295. ei dans J eriz, leyes, 
t. 1, p o'i3. 
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et la violence à Tégard d'Uermaa, pour le fôrcér par 
lu peur à le saerer ëvêque. Gelui-ci a déclaré que, s1l 
n'y avait pas consenti, Hilduia l'aurait privé de la vie 
et des biens ecclésiastiques, et qu'il aurait massacré 
toute sa famiUa, Après avoir obtenu son ordination 
par la terreur, Hilduia est allé prendre possession des 
biens de l'église de Tongres; il a ravi les trésors de 
cette église et ceux de Féglise d'Âix-la-Ghapelle, qui 
étaient cachée auiacs du corps de saint Lambert, et 
il les a distribués aux évéques et aux comtes, ses 
complices. 

Ce document confirme, dans sa partie principale, 
le récit de Richer. Le roi Henri y est nominalivemeut 
signalé comme un des ennemis de GUarles le Simple* 
et Ton voit clairement que les conjurés comptaient 
sur son appui. Cependant les deux rois Unirent par 
comprendre qu'entourés d'aussi malbonnétes gens, 
ce qu'ils avaient de mieux à faire était de s'entendre 
et de se réconcilier. Le traité de liuiin, (jui nous a été 
conservé et dont on peut lire le texte dans Mira&us ^ 
nous apprend qu'étant campés sur les deux rives du 
Rhin, ils se réunirent dans un batenu auiané au 
milieu du Ueuve, le 1 novembre 821, et qu'ils y sanc- 
tionnèrent par un serment réciproque les conventions 
arrêtées entre leurs ambassadeurs. Charles, roi des 

1 Opéra diplomatica, t I. p. 3T. U a été également publié (UosU col- 
lection de D. Bouquet, t. IK. p. 323, Jjas 1. 1, p. 537, eCdaoe 
Baluze, t. U, p. 299. 
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Francs occidentaux» jure d'être Taxai de Henri, roi des 
Francs orientaux, à condition que celui-ci lui fasse 

le même serment et qu'il tienne sa promesse. Henri 
jure, dans les mêmes termes, d'être l'ami de Charles. 
Les évéques et les comtes, de part et d'autre, ajoutent 
à ce traité la garantie de leurs serments et de leurs 
signatures. On remarque que parmi eux ne se trouve 
pas révêque de Liëge. 

C'est probablement à l'occasion de ce traité que le 
roi Henri obtint de Ciiarles la grâce et la réintégration 
de Gislebert. On trouve à ce sujet quelques détails 
assez intéressants dans Richer. « Rappelé de son 
exil, dit ce cbroniqueur, Gislebert obtint grâce au- 
près du roi par la médiation de Henri, mais à la con- 
dition cependant qu'il laisserait aux possesseurs 
actuels, tant qu'ils vivraient, les bénéfices qu'il avait 
aliénés contre toute raison, et que le roi lui rendrait 
seulement ceux dont les possesseurs étaient morts 
pendant ces années. H reçut donc tout ce que la mort 
des possesseurs avait laissé vacant, c'est-à-dire la 
plus grande partie de ses biens : Maestricht, Jupille, 
Herslal, Meersen, Littoy, Chèvremont ^ » 

Richer ajoute qu'à peine rentré en possession de 
son duché, Gislebert se mit à tourmenter par ses 
gens et à maltraiter à outrance ceux qui avaient ob- 
tenu du roi la possession de ses bénéfices. II faisait 
tuer les uns secrètement, il violentait les autres sans 



' Ricbcr, l. I, c. 39, traduction de M. Guadet. 
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relâche pour leur faire abandonner ce qu*îls possé- 
daient. « Il réussit à la fin, dit Richer, et rentra dans 
tous SCS biens; mais ce ne lut que pour comploter 
contre le roi plus furieusement que jamais. Il alla 
donc trouver son beau-père et s'efforça de l'éloi* 
gner de Charles. La Celtique, lui disau-ii, doit sutîire 
au roi ; la Belgique et la Germanie ont absolument 
besoin d*un autre cbef ; il Texcitait enfin par de fré- 
queutes instances à ne pas repousser la couronne. 
Mais Henri, fermant Toreilleà ces criminelles suggeâ* 
tiens, résista à tout ce que put dire Gislebert, et lui 
lit entendre à son tour tout ce qu'il juj,'ea propre à le 
détourner de ses coupables projets ^. » 

Ce qui suit est extrêmement obscur. Richer rap- 
porte que le roi Charles, après avoir réintégré Gisle- 
bert dans la plus grande partie de ses bénéfices, ce 
qui implique sans doute le gouvernement bénéficiaire 
. de la Lotharingie, s'en retourna dans la Neustrie pour 
repousser les incursions des Normans, et qu'ensuite 
il vint résider à Tongres. Mais, d*âutre part, M. Bor- 
gnet allègue, d'après Flodoard, que Charles passa tout 
l'hiver de 921 à 11:2:2 à conihattre pour le uiainlien «Ir 
son pouvoir en Lolliaringie; qu'il revint ensuite à 
Laon, oii il se vit assiégé par le fils de Robert, Hugues 
plus tard surnommé le Grand ; que, trop faible pour 
lutter, Charles ne voulut pas tomber au pouvoir de 

< Cer i esi uvidemuetit une erreur : Gislebert A'^poust Gerberge, fille 
du roi Henri, que vers ran9;'8ou 929. 
3 Hicber,l.I,c. 39. 
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ses ennemis, et abandonna Laon; que Hugues le pour- 
suivit jusqu'à la Meuse; que là il fit la rencontre de 
Gislebert qui raccompagna à une conférence où fut 
arrêté le couronnement de Robert ^ 

Suivant le même auteur, Charles parvint à rallier 
une petite armée, à la tête de laquelle il rentra en 
Neustrie. Flodoard donne un récit plus ou moins 
circonstancié des faits de cette campagne; il repré- 
sente le malheureux roi luttant avec résolution et 
déployant une activité qui contraste avec les re- 
proches dont il a été l'objet. Cependant le nombre de 
ses ennemis ne cessant de croître, Charles fut obligé 
de rentrer dans la Lotharingie, pour y disputer à Gîs- 
lubert les restes de son autorité dans ce pays. Quoi- 
qu'il en soit de cette campagne, dont Ricber ne parie 
pas, les chroniqueurs sont d'accord en ce point, que 
Charles se trouvait dans la Lotharingie au mois de 
juin 922. Robert, enhardi p;ir son absence, convoqua 
à Soissons les grands de la Celtique, pour s*entendre 
avec lui sur les moyens de détrôner le roi. Gislebert 
ne manqua pas d'y venir, ditRieher, et sans attendre la 
délibération, il allait criant de tous cotés que Robert 
devait être mis sur le trône. Par la volonté unanime 
de tous les seigneurs présents, Robert fut donc élu 
et, au grand triomphe de son ambition, conduit à 
Reims, où il reçut le titre de roi dans la basilique de 
SaiiU-llerai, le 29 du mois de juin. Il parait (^ue la 

* iUuiU 9ur le rèjne tle CiiarUs U Simple, par M. Borgnet, I. c, pp. ZH-ÏO, 
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théorie des faits accomplis était déjà conuue à cette 
époque : car peu de temps après, le roi Henri eut 
une entrevue avec Robert sur la Rocr, et mal-^Té la 
convention de Boun, il lui promit son aniilié, ou tout 
au moins il se prêta à un accommodement ^. 

Cependant Charles, qui résidait à Tongres ^, avait 
toujours ses partisans dans la Lotharingie. Tous les 
seigneurs de ce pays ne devaient pas désirer le 
retour de Gîslebert, qui agissait en roi absolu» 
disposant des bénélices, des évôchés, des abbayes 
Le roi fit un appel à ceux de ses vassaux dont les 
intrigues de Gislebert n'avaient pas ébranlé la Ûdé- 
litë. « Bientôt, dit Richer, sur l'ordre du roi, arri- 
vèrent tous ceux d'entre les Beiges qui n'avaient pas 
déserté la cause royale. On évaluait leur nombre 
total à dix mille hommes tout au plus; mais, autant 
qu'on l'avait pu, on n'avait admis que des individus 
propres à la guerre, des hommes robustes, résolus au 
combat, et tous également animés contre le tyran 
(Robert), Entouré de sua armée, le roi marcha à l'en- 
nemi par le Gondroz et la Uesbaie ; il pénétra dans le 
royaume qu*on lui avait enlevé et fit son entrée dans 
^uii ancienne résidence d'Attigny '*. » 

' Borgiiet, Élude Knr le rî- inede Charlf$ le Sunple, p. 41 ; Eœlicuer. He~ 
ijesl i Carolinorum, p. 187; VV'jitz, Jahr'ou<rU. p. 01. 
* Cum rex Tuogrot redisMt. (Ricber, I. 1, c. %\.) 
*6Miaa66. Lobkm.t ap. Bouquet, t. VUI, p. SI; 6i«s«brecht, Ce- 

4 Ricber, l> 1, c. 44. 
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Après avoir pris quelques jours de repos, Tarmée se 
dirigea sur Soissons, où elle devait rencontrer les 

^eustl•ieas. Charles disposa ses troupes pour le com- 
bat : il les divisa en deux corps ; il donna six mille 
hommes des plus vigoureux à Fulbert, qui devait 
marcher en avant, et se réserva le commandement des 
quatre mille autres, formant, la réserve. Il parcourut 
ensuite les diverses légions, et fit tout ce qu'il put 
pour les exciter à combattre vaillamment. Quand 
Tarmée eut traversé l'Aisne, elle se trouva en pré- 
sence de Tennemi. La bataille de Soissons est un des 
grands événements de l'époque. Nous avons déjà 
dit que Charles n'avait que dix mille combattants; 
i'armée neustrienne était forte de vingt mille hom- 
mes néanmoins Charles disposait tout pour l'at- 
taque, lorsque les évêques qui raccompagnaient 
demandèrent qu'il ne prît pas lui-même part au 
combat, de crainte que la. race royale ne vint à 
s'éteindre avec lui. Sollicité de tous côtés, le roi mît 
à la téte des quatre mille hommes qu'il conduisait 
le comte Uagrald; puis après avoir adressé une allo- 
cution à ses défenseurs, après les avoir engagés k 
mettre toute leur confiance en Dieu, Tennemi du 
parjure et de Fusurpation, il se retira avec son clergé 
âur une montagne voisine, ob s'élevait une église 
dédiée à sainte Geneviève, et y attendit le résultat du 
•combat. . 

* RicbenUb. I,c. 43. 
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L'armée belge marcha résolûment à la rencontre de 
Robert, qui s'avançait avec nn égal courage. Lorsque 
les deux années eiuiemies se virent rapprochées, elles 
s'élancèrent Tune sur l'autre ; la bataille s'engagea au 
milieu d'horribles clameurs, et de nombreuses victime» 
ne lardèrent pas à tomber des deux côtés. Les par- 
tisans de Charles avaient choisi cinquante d'entre eux 
pour former une sorte de conjuration contre Robert: 
ils devaient le chercher dans la mêlée, le saisir et le 
tuer. On ne savait où il combattait ; mais les conjurés 
voyant un guerrier qui parcourait le champ de ba- 
taille, et distribuait de terribles coups, lui deman- 
tlèrent s'il était bien Robert. Sans hésiter, il se iii 
ix>nnattre en découvrant sa longue barbe, et frappant 
en même temps le comte Fulbert. Celui-ci, quoique 
niorteilement blessé, eut encore la l'orce de porter à 
l'usurpateur un coup de lance qui lui traversa la poi- 
trine. Entouré par les conjurés, Robert tomba ans- 
silùt, blessé de sept autres coups de lance, ù côté de 
Fulbert qui combattit Jusqu'au moment oh la vie l'a- 
bandonna. Après la mort de Robert, les deux armées 
luttèrent avec nn tel acharnement que, de son côté, 
au rapport de Flodoard, périrent onze mille hommes» 
et plus de sept mille du côté de Charles. 

Les chroniqueurs parlent de rintervention du jeune 
Hugues, qui serait arrivé avec du renfort au se- 
cours des Neustriens ; mais ils ne disent pas que 
le combat ait recommencé. Toutefois on ra[) porte 
qu il resta maître sans opposition du champ de ba- 
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taille, et qu'il s*y arrêta quelques intants comme pour 

s'emparer des dépouilles de Tennemi ; en sorte qu'il 
semble selre attribué la victoire. Mais Charles se 
regarda aussi comme vainqueur à cause de la mort 
de Robert Nous ne voyons pas cependant qu il ait 
après cela fait un pas en avant; au contraire, il 
reprit bientôt le chemin de la Belgique. 

Après la bataille de Soîssons, le roi Charles essaya 
vaiueiuent de former une nouvelle armée et de rallier 
autour de lui quelques vassaux. Il s'adressa à Her- 
bert, comte de Vermandois, au nouvel archevêque de 
Reims, Séulfe, qui était une créature de Robert, h 
Rolion, duc des Normaus. Celui-ci fut le seul qui se 
montrât disposé à prendre les armes pour son suze- 
rain ; les autres aimaient mieux donner la couronne h 
un des leurs, avec qui ils pussent partager les avan- 
tages de la royauté. D'autre part, Rodolphe, fils de 
Richard, duc de Bourgogne, et beau-frère d'Hugues 
accourut au secours des Neustriens et les aida k 
empêcher les Normans de traverser rOise. Ce lut sur 
Rodolphe que se portèrent les vues des ennemis de 
Charles : il fut choisi pour roi et sacré dans Téglise 
de Saint-Médard à Boissons, le 13 juillet 923. 

Rodolphe, plus connu sous le nom de Raoul, paya 
les services d'Herbert en lui abandonnant Péronne; 
il donna le Mans comme indemnité à Hugues, et puis 
il s'en retourna en Bourgogne, s'occupant à peine du 

• Richer, lib. l,c. 40. 
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gouvernement du royaume. Les comtes Hugues et 
Herbert en administraient la plus grande partie. Du 

reste, la Gaule rrëLail plus qu'une fédération de prin- 
ces indépendants, dont plusieurs n'entendaient pas se 
soumettre au nouveau roi. Les comtes de Toulouse, 
de Rouergue, d'Auvergne, et le duc d^Aquitaine 
n'avaient pas reconnu l'autorité de Robert; ils ne 
voulurent pas davantage reconnaître celle de Raoul. 

Cependant' l'œuvre de la félonie n'était pas com* 
plète. Charles avait perdu une de ses coui oiuies, mais 
l'autre lui restait, il s'était retiré dans son royaume 
de Lotharingie, et là, malgré le triste état de l'ordre 
social, ses ennemis n'étaient pas assez forts poui 
aller le chercher. Ils n'imaginèrent rien de mieux 
que de l'attirer dans un guet-apens. Ce fut le comte 
Herbert qui se cbai^ea de la tâche odieuse de le fôire 
tomber dans le piège. Maigre la réputation de simpli- 
cité qu'on a voulu laire à Charles, il n'était pas si 
facile à surprendre; mais la trame s'ourdit avec me 
adresse à tromper le caractère le plus mt'Miant. 
M. Borgnet, à qui nous empruntons cette obser- 
vation, a parfaitement éclaîrci les foits, en comparant 
le récit de Flodoard avec ceux de Ri cher et de Gla- 
bert Rodolf. Voici comment il les expose : 

« Herbert feignit (dans un message envoyé au roi) 
d être mécontent du gouvernement de Rodolf; il avait 
paru y consentir, opprimé qu'il était par le grand 
nombre des ennemis de Charles. Maintenant une 
occasion se présentait de remédier au mal, et il 
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invitait le roi à se rendre à une conférence sur la 

Somme; l'entrevue devait avoir lieu en présence il uQ 
petit nombre de témoins, aiia de ne pas s'exposer à 
une rixe entre leurs hommes ou donner réveil à 
Rodolf. Une conversion aussi subite excitait la mé- 
fiance, et on engagea Charles à se tenir sur ses gar- 
des ; mais sa détresse ne lui donnait pas le droit de 
se montrer exigeant, et comme il ne s'agissait encore 
que des préliminaires, il se contenta d'un serment 
que lui prêtèrent les émissaires du comte de Ver^- 
mandois. Herbert vint au lieu du rendez-vous avec 
une suite peu nombreuse, ainsi qu'il lavait promis, 
et quand il parut devant son souverain, il se pro- 
sterna pour recevoir le baiser royal. Son fils, peu 
façonné à la dissimulation, tenait une contenance 
moins respectueuse, et le comte, s'en étant aperçu, 
frappa violemment le jeune homme à la nuque : 
Apjn'ends! lui dit-il, à ne pas recevoir debout le baiser 
du roi ton seigneur. Cette colère dissimulée trompa 
même les fidèles de Charles; les protestations d'amitié 
que le traître ne ménagea point, achevèrent de dissi- 
per la méfiance, et le monarque consentit suivre ' 
son vassal dans son château de Saint-Quentin. Tout 
alla bien le premier jour; mais le lendemain survin- 
rent des hommes apostés, et l'escorte de Charles, 
écrasée sous le nombre, fut obligée de prendre la 
fbite, laissant plusieurs des siens morts ou captifs. 
Le Garlovingien fut de là transporté à Château- 
Thierry, une des forteresses du comte de Yerman- 
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dois, et ce dernier se rendit aussitôt auprès de 
Kodolf, pour recevoir la récompense due à sa tralii- 
son *. » 

De Chàleau-Tliierry, Charles III lui traiisiiorlé n 
Péronue, où il mourut de chagrin le 7 octobre y^iU. 
Ce prince, qu*on a sottement qualifié de simple, et qui, 
suivant l'expression d'Emst, supporta des revers ca- 
pables d'ébranler un héros, avait alors accompli sa 
cinquantième année. Richer nous en a laissé un por- 
trait qui doit être fidèle, car il se concilie assez bien 
avec les actes connus de sa vie : « Il était, dit-il, d'une 
extrême bienveillance, d'un cœur aimant et ouvert, 
beau de corps, peu fait aux exercices guerriers, assez 
vcrbé dans les lettres, donnant voluuliers, parluis avec 

prodigalité, et joignant à ces qualités deux délauls : 
trop de facilité à céder à Tattrait du plaisir, un peu 
d'indolence à exécuter ses projets ^. » Ceux des écri- 
vains français qui applaudissent à la chute du roi 
Charles, lui reprochent surtout d*avoir été assez 
faible, assez simple pour céder une partie de k i i ituii e 
aux Is'ormans ; mais ils ne remarquent pas qu au mo- 
ment même où ce prince était victime de la perfidie 
(le ses vassaux, des bandes de IS'oi'inans ellvalli^^ait'ul 
rAi'tois, et que Haoul, de l'usurpation duquel ils se 
glorifient, incapable de les repousser, battu et blessé 
par eux, au mois de janvier 92G, était réduit à ache- 

« liorgnet, Éiude itir U régne de Charité te Simple, pp. 49 et if* 
* Cette traduction e^t celle de M. Borgaet. 
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ter la paix, au prix d'un tribut levé sur la France et sar 

la Bourgogne ^ C'est à cette époque aussi qu'un chef 
Dorman, appelé Sigefrid s'empara d'une partie du 
littoral de la Flandre. Amoul P% comte de Flandre, 
qui n*a jauiaib passé pour simple, fit alors exactement 
•ce qu'avait fait Charles III : il donna aux Normans la 
main de sa fille Elstrude, et lui céda le comté de Gui- 
nes, à charge d'hommage, pour assurer la tranquillité 
<Ju reste de ses États 

Charles III, surnommé le Simple, avait régné sans 
opposition sur la France pendant vingt-rdcux ans; per- 
sonne alors ne songeait à mettre en doute son aptitude 
«t son intelligence. Les difficultés ne commencèrent 
à naître sous ses pas que lorsqu'il eut réuni à la cou- 
ronne de Neuslrie celle de Lotharingie. Cette réunion, 
qui aujourd'hui serait pour les Français uu sujet de 
gloire, n*était pas envisagée de la même manière k 
cette épo(iue. Les grands vassaux de la Neuslrie ne 
visaient qu'à se rendre indépendants et n'avaient au- 
cune prétention sur les États de leut's voisins du 
Nord. Au contraire, ils craignaient que ceux-ci ne 
prêtassent au pouvoir royal l'appui dont il avait hesoiu 
pour les soumettre. D'autre part , Gislebert poursui- 
vait le même but que Robert : il voulait se rendre 

I Voir 1p tome IX iloâ ffîstoritnê de* Gaules, p. 561, et H. MarUn, Mis* 
ioire de Frun r. t. Il, p. .'il-i. 

* Histoire fie MarJick et Je la Flundre maritime, p. 73. par Raymond 
de Berlraïul; DuiikerqiîP. 18.j2. Voyez aussi Chronique Je Guiueset d'Ardre^ 
4)arLamUerî, curé (l*Ar(lre. P«ris, tSuo. 

II. M 
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maître et souverain de son duché. Sa connivence avec 
Robert et Rodolphe n'avait pas pour objet de changer 
de suzerain, mais de supprimer la suzeraineté même. 
C'est ce qui explique toutes les tribulations de 
Charles llh et les intrigues dont il fut victime, à 
partir du jour où il rentra en possession de la Lo- 
tharingfie. 

La Belgique a conservé du règne de Charles le 
Simple un assez bon nombre de diplômes. Voici Té- 
numération de ceux qui sont parvenus à no tre con- 
naissance : 

i'> Diplôme donné à Attigny en octobre 894, par 
lequel Charles Mi restituer à Francon, évèque de 

Liège, un domaine dont il avait été violemment dé- 
pouillé ^ Ce diplôme, dont la date est singulièrement 
rapprochée de Tépoque du sacre, paraît être un de ces 
actes auxquels Richer fait allusion comme destinés ii 
constater la royauté de Charles ; Carolum quindennem 
regem créant ac in urhe purpuratumt more regio, edkta 
dare comtituunt ^. 

2" Diplôme de Tau 0 10, par lequel Charles le Simple 
donne à Tévéque de Liège, Etienne, Tabbaye d'Has- 
tière, Hasteriensem ad Masam, dans le comté de Cou- 
vin, et celle de Saint-Rombaut à Malines ^. 

S"" Diplôme du 20 décembre 911, dans lequel 
Oharlcis le Simple confirme aux chanoines de Cam brai 

* mr. Op. dipl, t. |,p. 25t. 

* Hieher, hûiçr., iib. I, c 13. 
* ait, Op, dipt,, U \U p. SOd. 
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des possessions dont la charte, émanée do Zwenti buid» 
a été détruite lors de rincendie de cette ville 

4° Cliai tc du 12 avril 912, donnée au palais, de 
lïimègue, par laquelle Charles le Simple cède à Fui- 
rade, prêtre etffloine (de Stavelot?), sur lademaudedes 
comtes Réginaire et Berenger, certains biens pour en 
jouir sa vie durant, à la condition qu'après sa mort ces 
biens passent en propriété à Tabbaye de Stavelot K 

5" Diplôme du mois de juillet 943, daté de Bladel, 
dans la Campine brabançonne (Pladella villa) conte- 
nant donation de plusieurs biens et de Téglise d'£g- 
mont, à Théodoric, comte de Hollande'. 

6" iJiplùme de l'an 914, par lequel Charles le Sim- 
ple confirme la fondation de Tabbaye de Brogne> 
dans le comté de Namur, foite par le vénérable abbé 
Gérai d \ 

T Diplôme du 25 août 915 par lequel le roi Charles 
donne à la cathédrale de Saint-Lambert de Liège la 
forêt appartenant au fisc royal de Theux, que Zwen- 
tibold s'était réservée lorsqu'il fit donation de ce 
fisc ^. Cette forêt s'étendait jusqu'au delà de la fron- 
tière actuelle de Prusse. 

« Ulr. Op. d^,, t. U, p. VS7; D. Bouqaet, I. IX, p. St3 ; Bœhmftr, lté- 
$e9ta, p. 181. 

* Murtène et nanod, p. 39; Bertholet, p. 7$, UtU ehnmol,, p. 8. 

a Mit. Op. dipl., t. I, p. 35. 

< Mir. Op dipl., t. H, p. 8n6. \\ existe aussi une charte de Her ri l'Oi- 
seleur, donnée h Aix-îa-Chapelle en avril 932, qui cotifirine la Tondation et 
l'immuniie de lahbaye tleBrogne. (Aiir. Op. dipl., t. 1, p. \i% ) 

s Chapcauville, t. I, p. 169; Mir, Op,dipl., u I, p. 254; D. Boutjoet, 
t. IX, p. 523. 
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8"" Charte de restitution de Tabbaye de Susteren 
(donnée parZwentiboldà Fabbaye de Prum), en vertu 

d'une décision du plaid tenu h Herstaî, le i9 fé- 
vrier 916, dont nous avons fait menlion pius liaut 
Diplôme daté d'Herstal 9 avril 916, par lequel 

Cliarles le Simple confirme l'immunité et les posses- 
sions du couvent de Bannioles dans le payus BisuUH- 

10*» Autredîplôme daté d'Hcrstal, le 13 juin 919, qui 
ordonne, en vertu d'un jugement des grands de la 
cour, la restitution à Téglise de Saint-Pierre à Trêves, 
de Fabbaye de Saint-Servals de Maestricht, enlevée à 
ladite église de Trêves par la violence du comte 
Kegnier et de son lils Gislebert ^. 

11'' Diplôme daté d'Herstal, S septembre 920, par 
lequel Charles le Simple fait donation de labliayc 
de Maroilles, en Hainaut, à l'évécliéde Cambrai*. 

là"" Deux diplômes du mois de janvier 921, por* 
tant donation et confirmation de biens à Fabbaye de 
Maroilles ^. 

13° Diplôme portant donation de la jouissance d'une 
villa située à Saint-Amand^. 

* Martène, CoUtet., 1. 1 p. 370; HoDtheim, BUt, Tntir,, 1, 168; fter* 
tholet, n, 76; D. Bouquet. IX. 316. 

* BsIoXm CapiM., t. n« p. 1538; D. Bouquet, IX, 627. 

s D. Bouquet, IX, (il ; Hir. Oj». dipt,, 1, f5S; Gam ehHtt,, U Xlil, 

p. 317. 

* Mir. Op, dipl., u IV, p. t75 ; D Bouquet, IX, p. Voir aussi !• 

Chron. (If balJeric . 

» Mir. Op dipl., t. !. p. 36; Bouquet, IX, 530-551. 
« 3iartcQe, 1. 1, p. ^78; D. Bouquet, t. IX, p. 532. 
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Entre le moment où Charles III fut détrôné et 
l'avéuement de Louis IV, dit d'Outremer, il y eut un 
intervalle de plusieurs années, pendant lequel les 
Carolingiens disparurent entièrement de la scène 
politique. Dès que la reine Ethgive, qui était sœur 
d'Aihelstan, roi d'Angleterre, fut informée de Tarres- 
tation de Charles, elle s*enfuit avec son fils encore 
enlant, et ciierclia un refuge à la cour de son frère. 
La Lotharingie se trouva alors dans une position 
assez difficile à définir. Le moment semblait être venu 
pour Gislebert de s'approprier ce royaume ; mais il 
lui aurait fallu pour cela Tappui de Kodoiplie ou 
Raoul, devenu roi de France. Or la bonne harmonie 
n'avait pas régné longtemps entre ces deux anciens 
conjurés ; elle avait été rompue par Gislebert, à la 
suite de l'assassinat de son oncle Ricuin par Boson, 
frère de Raoul, et bientôt après Ton trouve Gislebert 
à la cour du roi de Germanie. 

Plusieurs chroniques contiennent à ce sujet une 
histoire peu vraisemblable. Il y est dit qu'un guet» 
apens avait été tendu à Gislebert par un de ses anus 
nommé Chrétien; que cet ami, l'ayant attiré seul dans 
son château, l'avait livré à Henrî l'Oiseleur comme 
rebelle ^ Mais comprend-on qu'il ait pu être consi- 



> Ce récit a été donné même dans VA n de vérifier les dates^ p. 383, 
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dérë comme rebelle vîs-à-vis du roi de Germanie 

<lont il n"ét;iit pas le vassal? El d'aillours Henri aurait- 
il revu en ami et comblé d'honneurs un homme qui 
se serait rendu coupable de trahison à son égard? 
îVous somiiies plutôt portés à croire qu'il y avait en 
Belgique un fort parti pour le roi de Germanie, et 
que Gislebert fut en quelque sorte contraint d'aller 
oflTrir 5 ce prince la couronne de Lotharingie. Suivant 
Flodoard, Henri r*^ avait été reconnu roi par les 
grands du pays de Trêves dès l'année 923 ; il le fut 
par les autres Loiharingiens en 925, îi ré4)oque même 
où les cliioniques nous moutreiil Gisleherl parmi les 
seigneurs de sa cour ^ On sait du reste que le duc 
bénéficiaire de Lotharingie fut maintenu dans sa 
|)usiiion par le nouveau roi, qui peu de temps après 
lui donna un témoignage éclatant de sa bienveillance, 
en lui accordant la main de sa fille Gerberge. 

Le roi Raoul étant mort le 15 janvier 936, les 
grands du royaume se réunirent sous la prc^iidcnee 
du duc Hugues, pour procéder à l'élection d'un roi de 
Neustrie. Les vœux se portèrent de divers côtés ; il y 
avait partage d ui)inions et coutîit d'ambiliuiis. Après 
en avoir délibéré longuement, l'assemblée finit par 
adopter le parti le plus sage, celui qui seul pouvait 

;iir > 1 1.'' [MI I) t. 1!. p. Vi s ol par M. \V;«it/. U es l traite Ue («iM* 

pj: .M. (jJO-,t.'l*if. U{, druiiiihie lier iffutèrlirn Ktisfrzeit . 

' );i ;;.«.. ,1., ;is MiHiJ iS tifl (!ii»l<'tue il'Jime a Ai\-' i eft >; pî'*» p'i • ;V.' 
|m: 1' ■ I iiM'It^ur, 0*. [ ort.i'it < o- fimi-ilion tle 1 .iMt.a e île Hft»gne, dj' s 
le i uuùc ile N.iiiiur, eL de son luiaiiauLc. {O/'er. 'j'tj>'., l. l, p. ilS.^ 
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imposer silence aux ambitions déréglées : c*était 
d*offi*ir la couronne à Louis, dît d*Outremer, fils de 

Charles le Simple. Ou résolut donc d'envoyer une 
députation en Angleterre pour engager le jeune 
prince, au nom du due des Gaules et des autres 
graiRls, h revenir parmi eux; elle devait se porter ga- 
rante de sa sûreté pendant le voyage et lui annoncer 
que les grands viendraient au-devant de lui jusqu'au 
bord de la mer. Les envoyés s'embarquèrent h Bou- 
logne et furent reçus parle roi Athelstanau milieu des 
siens, dans la petite ville d'Ëvervich (York). 11 parait 
que la reine Ethgive ne consentit à envoyer son fils 
en France que sous la condition que les grands du 
royaume s'engageraient par serment à respecter sa li- 
berté et sa vie, et quils fourniraient des otages pour la 
garantie de cet engagement. Ces conditions ayant été 
acceptées, les envoyés partirent chargés de présents, 
se remirent en mer et revinrent dans la Gaule, ap- 
portant au duc les remercîments d'Atlielstan et l'as- 
surance d'une vive amitié de la part de ce roi, pour 
avoir rappelé Louis au trône. Ici nous laisserons 
parler Richer, car il y a dans son récit des détails 
trop intéressants pour être omis ou abrégés. 

« Le duc et les princes des Gaules, dit-il, vinrent 
donc à Boulogne pour y attendre le roi, leur seigneur. 
Il se réunirent sur le bord de la mer et mirent le feu 
à des cabanons, pour annoncer leur présence à ceux 
qui étaient sur le rivage opposé. Le roi Âthelstan s'y 
irouvaii avec sa cavalerie royale, disposé à envoyer 
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son neveu aux Gaulois qui Tattendaient ; quelques 
maisons incendiées par son ordre montrèrent aux 
nôtres qu'il était arrivé... Athelstan envoya donc eu 
ambassade aux Gaulois placés à ropposite l'évêque 
Odon, qui fut plus tard archevêque de Gantorbéry, 
homme juste et éloquent; il leur faisait dire qu'il 
leur accorderait Louis volonliers, si Ton devait lui 
rendre dans lesGaulesautantd'honneurs que lui-même 
en avait reçu chez lui, les Gaulois ne pouvant moins 
faire en eHbt; et il demandait qu'on s'y engageât par 
serment; que si l'on s*y refusait, Louis recevrait de 
lui une partie de ses royaumes, où il vivrait content 
au milieu de ses sujets, sans être importuné de sol- 
licitations étrangères. Le duc promit, ainsi que les 
autres seigneurs des Gaules, quil ferait ce qu'on 
demandait, si Louis, devenu roi, consentait à suivre 
ses conseils; en conséquence, il ne relusa point le 
serment. Uenvoyé s'en retourna vers le roi, qui 
rattendait, et lui rapporta tout cela. Athelstan rassuré 
lit embarquer, avec un grand déploiement de pompe, 
son neveu Louis, accompagné des hommes les plus 
puissants du pays. Ils se mirent en mer par un vent 
propice qui enlla les voiles, et les raines ccunn^uses 
les conduisirent paisiblement à terre. Les vaisseaux 
étant bien attachés au rivage, Louis en sortit, eu 
faisant accueil au duc et aux autres personnes venues 
au-devant de lui, il se les attacha par les iieus du 
serment. 

» Le duc s'empressa de lui amener un cheval cou- 
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vert des insignes royaux; mais lorsqu'il voulut le 
disposer à se laisser monter, le cheval impâtient 

commença à se jeter de côté et d'autre ; alors Louis 
s'élance avec agilité et, sans employer Tétrier, se 
place d*un seul bond sur le coursier hennissant, ce 
qui lui valut des applaudissemeiits et des éloges de 
la part de tous. Le duc, prenant alors les armes du 
roi, lui servit d'écuyer jusqu'au moment où il reçut 
ordre de transmettre ces mêmes anues aux grands 
des Gaules. C'est ainsi que Louis fut conduit à Laon, 
entouré de guerriers se disputant Thonneur de le 
servir. Là, quinze seigneurs l'investirent de l'autorité 
royale; et, à la satisfaction générale, il fut créé 
roi par le métropolitain Àrtold, assisté de vingt 
évéques ^. Il fut ensuite conduit dans les villes voi< 
sines, où il reçut un lavorable accueil; tout le monde 
s'applaudissait, tout le monde se montrait joyeux, 
tous les cœurs étaient unanimes^'. » 

Ces faits prouvent évidemment combien est ima- 
ginaire 1 iuiluence qu'Augustin Tiiierry attribue à une 
prétendue réaction de la race indigène. Les grands 
feudataires qui rétablirent Louis IV sur le trône de 
ses ancêtres n'appartenaient pas, il est vrai, à cette 
race indigène; mais seuls ils étaient maîtres des 

• M. (r'iarlet fait remarquer ijue cette assertion n'est p;is tout à fait 
le. Lou'.s lut sacre h Laon, le li) juin à râge de 10 au^, par Guil- 
laume, archevêque de Sens, puis une seconile fois h Reims par Tarche- 
véque Artold. : Riclier, Hisloire de snn lnnjjs, t. i. p. l ili. note.) 

* Richeri histor.j I. U, c. ^, traduclioii de M. buadet. 
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destinées du pays, et leur politique avait rapprobation 
des ëvéques qui représentaient le peuple gaulois. 

Hugues, comte de Paris, dtait le plus puissant des 
seigneurs de France ; il gouvernait tout le pays situé 
entre la Loire et la Seine, jusqu'aux frontières de la 
Normandie et de la Bretagne; de plus, il était abbé 
laïque de Saint-Martin de Tours, de Saint-Denis et de 
Saint-Germain-des-Prés. On rappelait Hugues TÂbbé 
ou Hugues le Grand, à cause de Tétendue de ses pos- 
sessions et de son pouvoir; mais il était loin de mé- 
riter le titre de grand par ses actions et son caractère. 
Fils du roi Robert, neveu du roi Eudes et beau*A^re 
du roi Rodolphe, il aspirait h ceindre le diadème à 
son tour, et il semblait assez puissant pour réussir ; 
mais il n'avait pas le courage de s'emparer de la cou- 
ronne. Il aida à faire remonter le fils de Charles le 
Simple sur le trône, tout en nourrissant Tespoir de le 
renverser par ses intrigues et de prendre sa place* Il 
voulait provisoirement jouer le rôle des anciens 
maires du palais, s'emparer du pouvoir et l'exercer 
sous le nom du roi. Mais Louis n*était pas un Méro- 
vingien ; il avait été élevé virilement par sa mère, qui 
était elle-même une femme énergique. 

Hugues emmène d'abord le jeune prince en Bour- 
gogne, pour visiter le pays. lis y sont reçus avec 
honneur; les commandants des villes cmiirosseut de 
venir à la rencontre du roi, et, à sa demande, lui 
prêtent serment de fidélité. Un seul, appelé Hugues, 
ftëve du feu roi Raoul, se montre peu disposé à su 
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soumettre. Il tenait la ville de Langres, et en refUsa 
l'entrée au roi. Indigné de oette rébellion, Louis fit 

avancer des troupes contre la ville, qu'il attaqua vi- 
goureusement. La garnison sortit pendant la nuit et 
prit la fuite; dès lors il n*y eut plus qu*à ouvrir les 
pui Les, ce qui l'ut fait par les habitants. Le roi, maître 
de Langres, reçut des otages de i'évéque et des autres 
sèigneurs, et prit avec le duc son chemin vers Paris. 

Cette tournée décida de ratliLude réciproque du 
roi et du duc pendant le reste du règne. Soit que 
Louis se fût aperçu du désir de dominer qui animait 
Hugues, soit qu'il se crût capable de gouverner sans 
le concours d'un mentor, il s'éloigna incontinent du 
duc. Il vint à Laon et confia la garde de la ville à sa 
mère Ethgive. Tous les historiens représentent le 
jeune roi Louis comme supérieur à ses prédécesseurs. 
U avait une grande activité d'esprit, une intelligence 
peu commune, beaucoup de bravoure, tout ce qu'il 
fallait entin pour relever la puissance royale de l'abais- 
sement où elle était tombée. Mais cette entreprise 
était devenue de plus en plus difficile ; les conditions 
de la royauté ne s'étaient pas améliorées depuis la 
captivité et la mort de Charles le Simple; elles étaient, 
au contraire, devenues plus mauvaises que jamais. 
Même le comté de Laon n'était plus intact ; un comte 
du nom de Roger en avait été investi sous le règne 
de Raoul, et Herbert de Vermandois avait élevé 
une citadelle sur les remparts mêmes de la 
ville. 
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Dès que le duc s'aperçut que le roi rëcartait des 
affaires, il se rapprocha du comte Herbert, dont il 

coniiaissail les mauvais inslincis, et se concerta avec 
lui pour travailler à la ruine de leur susserain. Her- 
bert commença par s'emparer de Château-Thierry, en 
corrompant Tofiicier qui avait le comm;iiHioment de 
cette place. Une invasion de Hongrois qui eut lieti 
dans ce moment fut sans doute ce qui empêcha \e 
roi de réprimer cette usurpation. Après le départ des 
Hongrois, i.uuis fit marclier une coliorte contre Mon- 
tîgny, dans le Soissonnais. Cette place servait de re- 
traite à une sorte de brigand nommé Serlus : elle fUt 
prise et rasée. Le roi se rendit ensuite dans les con- 
trées maritimes de la Belgique; il y fut reçu par Ar> 
noul, comte de Flandre, et s'occupa avec lui des 
moyens de rcconstruiie la forteresse de Wissani. 
Pendant qu'il était en Flandre, Herbert envahit et 
prit par trahison le château de CavsoêtCy ou de La 
Chaussée, qui appartenait h 1 église de Reims. Il ran- 
çonna les habitants, ravagea les champs d'alentour, 
mit une garnison dans la place, et se porta lui-même 
sur un autre point. Quand Louis revint, un danger 
plus pressant appelait son attention : sa ville niéine 
de Laon était menacée. Il fallut faire le siège de la 
citadelle qu*Herbert y avait élevée et que ses gen» 
occupaient. Ce ne lut qu'apiès un siège assez ion;; et 
pénible que le roi parvint à s'en rendre maitre. 
Pendant ce temps le comte de Flandre faisait la 
{j^uerre à Erluin, comte de Ponthieu, qui appelait à 
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son secours le duc de Normandie, et qui à l'aide 
des troupes de Guîllauine, reprenait le château de 

ôluiUreuil. 

Est^ii étonnant que, dans cette situation, Louis 
dX)utreiner ait accueilli Toifra de rentrer en posses- 
sion de la Lothariiii^^u, uu il espérait trouver des 
auxiliaires dévoués à sa famille? Après la mort du 
roi Henri (S juillet 936), ce royaume était échu à son 
fils et successeur Otlion P% mais toujours sous le 
gouvernement béiiéilciaire du duc Gislebert. Celui-ci 
n*avait pas renoncé à ses vues ambitieuses ; il n'at- 
tendait que l^ccasion de les réaliser. Othon avait un 
frère plus jeune que lui, nommé Henri, qui préten- 
dait que la couronne lui était dûe parce qu'il était né 
quand son père était roi de Germanie, tandis que la 
naissaiice d'Otliou remontait à lepoque où son père 
n'était que duc de Saxe. Cette prétention fut encoura** 
gée par Eberhard, duc de Franconie, qui amena le 
jeune Menu à Gislebert. G était l'occasion que le duc 
de Lotharingie attendait. La conspiration fut bientôt 
organisée. Les trois conjurés, ayant pris les armes, 
unirent leurs forces et se disposèrent à marcher con- 
tre le roi. Mais Otiion ne les attendit point ; il se 
porta rapidement avec une armée sur le Rhin. Une 
bataille sanglante eut lieu à Rurick, dans le pays de 
Clèves. Vainement lesinsurgés voulurent-ils empêcher 
l'armée du roi de traverser le Rhin, ils furent vaincus 
et mis en fuite. Othon les poursuivit; il entra en 
vainqueur dans la Lotiianngie, et vint mettre le 
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siège devant le château de GhèvremoQt sur la Vesdre, 

où Gislebert s*était réfugié 

Ce fut alors que les partisans de Gislebert vinrent 
offrir à Louis d*Outremer la couronne de Lotharingie. 
Louis céda trop fôeilement peut^tre à leurs sugges> 
lions, et consentit à unir ses armes aux leurs. Cepen- 
dant, comme il ne possédait pas de forces suffisantes 
pour aller attaquer Tarmée d*Othon, il se borna à ten* 
ter une diversion en envahissant l'Alsace. Othon, 
dès qu'il en fut informé, leva le siège de Ghèvremont 
et se mit à la poursuite de ce nouvel ennemi ; mais 
Gislebert délivré se hâta de rejoindre le duc Eber- 
liard pour in ircher avec lui au secours du roi. Il 
parait que Tarchevêque de Mayence, Tévéque de 
Strasbourg et Févéque de Metz s'étaient associés à 
l'entreprise de Louis d Outremer; leurs ^eus occu- 
paient le château de Brisach qui appartenait à £ber- 
hard ^. Othon n'eut pas beaucoup de peine à expul- 
ser Louis de l'Alsace : les armées de la Germanie 
étaient à cette époque beaucoup supérieures à celles 
delà Gaule. Gislebert et Eberhard, qui s'avançaient 
avec des forces assez considérables le long du Hbin, 
furent surpris dans leur camp près d'Andernach, par 
les généraux d'Othon. Le duc de Franconie fut tué 
en se défendant ; Gislebert se jeta avec son cheval 

• Ile'jinùnh rhronv'., 1. II. iut ann. 939 

^ Ue\ ciiit put-'iiiins toniio Hi isog p( alms tirbfS, qiiir étant Ev»*fiu; wj 
iliiioitis. ^Widt kirui, //m yest. s'ixon fUb, U, c. Si, ap. VetU' Mon. G» rtn. 
Jiist,, \, U, p. 
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dans le Rhin qu*il espérait traverser, mais il y pé* 

rit*. 

Loin d'abuser de sa victoire, Othon I" se montra 
plein de clémence et de modération. L'archevêque 
de Mayence, Frédéric, fut envoyé temporairement à 
Fabbaye deFulde, et Rudhard,évêque de Strasbourg, 
au monastère de Gorhie. On ne dit pas ce que devint 
révéqoe de Metz, qui avait persisté le plus longtemps 
daM6 sa rébellion^. Othon ne rentra dans la Lotharin- 
gie que pour y rétablir la paix et la concorde; tous les* 
seigneurs lotharingiens se soumirent ; et pour que 
rien ne manquât à la réconciliation, le roi Louis 
épousa Gerberge, veuve de Gislehert et sœur 
d'Othon. Peut-être espérait-il par ce moyen remonter 
sur le trône de ses ancêtres; mais il paraît qu*Othon 
réservait la dignité de duc de Lotharingie à son ne- 
veu Henri» fils mineur de Gerberge et de Gisiebert. Il 
entendait bien en conserver la suzeraineté, carie 
jeune Henri étant mort en 944, il nonmia successive- 
ment d'autres ducs, qui ne purent se maintenir dans 
le pays, et finit par confier le gouvernement k son 
frère Bruno, archevêque de Cologne. 
Force lut donc à Louis dOutremer de se conteu- 



' Dewez, Hist. génér. de Belgique/L n, p. 285; Giesebrecht, Geschichle 
der deutschen Kaitfrzeit, l. I, p. -205 Les auteurs ne sont pns d'accord sur 
la date de la mort de (iislcl»ert. C est eu selon FloJoard et le contimin- 
teur deReginon ;en o;?8 d'après L uubert de Schafnaburg, en 9i2 si l'on en 
croit Luitprand et l aimalistc Saxon, 

• Chron. Regin.,\, II, aiiu. 939. 
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ter du royaume de France, quelles que fussent les 
difficultés de sa position vis-à-vis des grands vassaux. 

ijcs préteatiolis d'Herbert sur le territoire rémois et 
sur le siège épiscopal de Reims, où il voulait placer 
un de ses tlls appelé Hugues, fbrent la première cause 
de ses embari'as. L'archevêque ArtuUi voulut repren- 
dre le fort de La Chaussée, qui lui avait été ealevé 
par Herbert» en 9^8. Gelui-ci, de concert avec Hu- 
gues, le duc, marcha contre Tarchevêque et s'empara 
de la ville de Reims. Kévéque de Soissons conféra la 
prêtriseau jeune Hugues, qui fut proclamé archevêque 
en remplacement d*Ârtold. 

Enliardis par le succès, Herbert et Hugues le Grand 
portèrent leurs vues sur la place môme de Laon, qui 
était la résidence du roi. Louis d*Outremer n*avait pas 
assez de forces pour leur résister, 11 prit le parti 
d*alLer en Bourgogne lever une armée. On le vit bientôt 
reparaître dans les plaines de la Champagne, avec 
tout ce (ju'il avait pu recruter de combat lanls. Quoi- 
qu'il eût peu de monde avec lui, il se dis])0sait à mar- 
cher à Tennemi; mais bientôt les conjurés quittent le 
siège de Laon, se portent au-devant du roi, tombent 
à rimproviste sur son armée et la nietieiu eu déioute. 
Louis, entraîné par les siens, put à peine échapper à 
une mort imminente, en se sauvant avec deux de ses 
comtes dans la place de Hautmont. 

La situation du roi était des plus critiques : il se 
retira, semble-t-il, par la Bourgogne au midi de la 
Loire,où il avait quelques partisans. GepeudaiU le pape 
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Élieniie Vlil prit parti pour la royauté; il envoya dans 
la Gaule un légat chargé de lettres apostoliques qui 
menaçaient d'excommunication les vassaux infidèles. 
Le roi, de son côté, fit l'aire des démarches auprès de 
Guillaume, duc des Normans, qui consentit à entrer 
dans son parti. Uexemple de Guillaume entraîna les 
ducs des Aquitains et des Bretons : ils vinrent trou- 
ver le roi et s'engagèrent à combattre pour sa cause. 
Louis, les aj'ant ainsi ralliés, s'avança vers Herbert et 
Hugues, qui étaient campés de Tautre côté de l'Oise. 
Des pourparlers s'établirent d'une rive à l'autre; ils 
aboutirent à une trêve; des otages furent donnés, 
et Ton se sépara 

Il paraît que le roi Otboa ne fut pas étranger à cet 
essai de conciliation ; Flodoard en parle comme s'il 
se fut trouvé sur l'Oise avec Hugues, son beau-frère 
Ricber dit aussi qu'Othoa fit tous ses efibrts pour ré- 
concilier Hugues avec Louis. Une assemblée fut tenue 
à Attigny, mais elle n'eut d'autre résultat que de 
brouiller le duc des Normans avec Hugues et Arnoul, 
comte de Flandre. Ceux-ci, peu de temps après, se 
débarrassèrent de leur ennemi en le faisànt assas- 
siner. 

Hugues et Arnoul espéraient sans doute pouvoir 
s'emparer du duché de Normandie; mais Louis ne 



« Rich«r,t. n,c.iS. 

> Chran.j ann. On sait que Hugiies âvaU épousé Hedwigue, sœur 
du roi Otbon et de Gerberge. 

n. 34 
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laissa pas échapper cette occasion naturelle et fort 
légitime, quoi qu'on en ait dit, de faire revivre ses 
droits de suzeraineté sur cette partie du royaume. Il 
investit Richard, fils de Guillaume, de la terre des 
Normans, et reçut des grands qui raccompagnaient le 
serment de fidélité. Richard P% surnommé sans peur, 
n'avait alors que dix ans. Sa soumission au roi excila 
le mécontentement des hommes du Nord de la der- 
nière émigration. Leur chef, Setrich, était entré dans 
la Seine avec une llottc considérable; il y avait été 
rejoint par Thurmod, qui déjà était établi en Nor- 
mandie, mais qui, revenu au culte des païens, voulait 
forcer le fils de Guillaume à Fimitcr. Louis d'Outre- 
mer rassembla des troupes pour les combaLire, et 
marcha contre eux avec huit cents hommes... Ici 
nous devons laisser parler Richer, dont le récit est 
extrêmement intéressant. 

i< Gomme le roi avait peu de monde, il ne put 
étendre son armée sur plusieurs points, de manière à 
envelopper renncmi ; mais, entouré des siens, il les 
lit marcher, enseignes hautes, en colonne serrée. 
Les gentils, de leur côté, s'avancèrent à pied, en 
ordre de bataille; dès le premier engagement, ils je- 
tèrent leurs épées en avant, selon leur usage nutioual» 
et pensant que les pointes serrées allaient effrayer 
et percer la cavalerie du roi, ils se précipitèrent sur 
elle avec leurs boucliers et leurs lances. Mais ce 
nuage d'épées dissipé, la cavalerie royale, couverte 
de fer, entame et traverse leurs rangs, fond sur les 
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fantassins unis en corps épais, les traverse et les 

laisse sur place ; puis, revenant sur ses pas, les en- 
fonce de nouveau el les disperse. Le roi Selricli, qui 
avait été forcé de fuir au fort de la mêlée» fut bientôt 
découvert dans les broussailles et percé de trois 
coups de lance. Pour Thurmod, il combattait encore 
de toutes ses forces, lorsque le cheval du roi Louis^ 
lancé II la charge, le frappa de son poitrail et le ren- 
versa. Le roi, coiiiinuauL sa course, passa outre sans 
le reconnaître ; mais bientôt, assailli par l'ennemi, il 
s*arréta pour combattre ; alors Thurmod, appuyé des 
siens, l'attaque par derrière, et lui enfonce sa lance 
sous l'épaule droite, par le défaut de la cuirasse, 
presque jusqu'à l'hypocondre gauche. Cette blessure 
força le roi à s^arréter un moment au milieu du car- 
nage; il regarde celui qui Ta frappé, et, d'un coup 
porté obliquement sur le côté droit, il coupe à 
Fagresseur la tète et Tépaule gauche. Il y eut un lel 
carnage de gentils, qu'il périt là neuf mille d*entre 
eux, à ce qu'on rapporte ^. » 

Après cette victoire, le roi confia la ville de Rouen 
à Erluin, qui avait été l'ami du duc Guillaume, et eii 
faveur duquel celui-ci s'était attiré la haine du comte 
de Flandre. Louis était revenu à Gompiègne, lorsqu'il 
apprit un événement qui n'était pas moins heureux 
pour sa cause : Herbert, comte de Vermandois, 
venait de mourir, frappé d'apoplexie foudroyante. Ses 



« Richer, ). II, c. 35. 
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fils $*empressërent d'aller faire hommage au roi» qu 
les accueillit avec bonté, oubliant les injures de leur 

père. Tout semblait être favorable, dans ce moment, 
à la restauration du pouvoir royal. Louis d'Outremer 
aurait pu profiter de la circonstance, pour reprendre 
à Hugues, fils d'Herbert, le siège épiscopal de Heiuis 
qu'il n'avait acquis que par la violence : il aima mieux 
employer les moyens de conciliation. Une sorte 
d'arrangement fut conclue entre les prélats con- 
currents; ou concéda à Artold quelques domaines 
situés dans le pays rémois, et le jeune Hugues de- 
meura en possession de son évêché. La même poli- 
tique prévalut ù l'égard du comte de Paris : le roi, 
voulant s'attacher Hugues le Grand par ses bienfaits, 
le pria d*étre le parrain d*un de ses enfants et le 
nomma, h cette occasion, duc de toutes les Gaules. 
Il partit ensuite, avec la reine Gerberge, pour l'Aqui- 
taine ; il reçut à Nevers le duc des Goths, Raymond, 
et les principaux des Aquitains, qui étaient venus au- 
devant de lui. Il s'occupa avec eux du ^gouvernement 
des provinces, et se les fit remettre, dit Richer, afin 
qu'ils parussent bien tenir de lui toute leur autorité. 
Mais il ne refusa point de leur en conférer de nouveau 
l'administration. Il les constitua donc et les établit 
gouverneurs en son nom ^. 

Dès son retour à Laon, il voulut, afin de compléter 
son œuvre de pacification, réconcilier Àrnoul, comte 

» Iliclier, I. H, c. 
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de Flandre, avec Ërluin. Gomme Arnoul aurait été 
exposé à faire de trop grandes restitutions, parce 

que Eiiuin, par son fait, avait subi de très -grandes 
pertes, le roi donna à celui-ci, à la décharge d*Ar- 
noul, la ville d*Âmien$, pour l'indemniser de ses 
pertes. Tous deux furent ainsi réconciliés, de sorte 
que Tordre et la paix semblaient devoir se rétablir 
dans tout le royaume. 

Mais des événements imprévus eurent bientôt 
rallumé le feu de la discorde. Un fort parti de Nor- 
mans vint fondre sur la Bretagne; la ville de Nantes 
fbt prise et saccagée. Les Bretons essayèrent de se 
iléfciidre, mais ils furent vaincus par les Nonnans, qui 
en tuèrent un grand nombre et réduisn eut le reste en 
servitude. Dès que le roi fut informé de cette agres- 
sion, il convoqua les comtes Arnoul et Erluin, et fit 
un appel à quelques évêques de la Bourgogne; lui- 
même se mit en campagne avec les troupes qu*il put 
réunir sous ses drapeaux. Arrivé à Rouen, il y fut reçu 
pai' ceux qui elaieiil restés fidèles à leurs seniieiUs; 
mais il vit bientôt que les forces des insurgés étaient 
plus considérables que les siennes. Il envoya de- 
mander du renfort à Hugues, et pour le décider à 
venir lui-même avec des troupes sullisanles, il lui 
donna la ville de Bayeux, à condition qu'il s'en em- 
parerait avec le surplus de ses forces. Le duc accepta 
le don, et promit de venir au secours du roi. En effet, 
il traversa la Seine avec ses troupes, et arriva devant 
Bayeux; mais là il s'arrêta pour attaquer la ville et la 
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presser par de uoinbreux assauts. Pendant ce temps* 
les Normans avaient fait leur soumission au roi. 
Celui-ci en informa le duc et lui ordonna de lever un 

siège qui navait plus de raison d'être. Cet ordre, au 
lieu d!étre exécuté, ne fit qu*enflammer Tardeur de 
rassiégeant. Le roi fut obligé de lui fàire dire que, s*il 
ne se retiraii \yds, il allait marcher contre lui avec ses 
troupes. Hugues céda eniin, mais il conserva de cette 
humiliation un ressentiment qui eut les plus funestes 
conséquences. 

La guerre civile éclata peu de temps après, liisti- 
gués par Hugues, Bernard de Senlis et Teutbold de 
Tours envahirent et saccagèrent la ville de Monligny, 
qui appartenait au roi. Ils pénétrèrent dans la rési- 
dence royale de Compiègne, y enlevèrent les insignes 
de la royauté et s*y livrèrent à toutes sortes de dépré- 
dations. Louis d*Outremer, qui était encore à Rouen, 
se mit à la tête d'une armée normande, et se iraniporui 
d*abord dans le Yermandois, qui était le foyer de 
toutes les insurrections. Il ravagea entièrement le 
comté, et puis ayant mandé les comtes Ai nuli-lic, Kr- 
luiu, Bernard le Danois et Théoderic, il voulut se 
rendre à Reims ; mais Tarchevèque Hugues, qui occu- 
pait cette ville, lui en fît fermer les portes. Le roi 
irrité voulut faire le siège du lieims. Alors Hugues, le 
duc, inter\int non par la force, mais par l'intrigue. 
Il ouvrit des négociations interminables; tous les 
moyens furent mis en œuvre pour les prolonger 
jusqu'à ce qu'une occasion se présentât de ûiire 
tomber le roi dans le plége. 
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Un armistice ayant été conclu, Louis d'Outremer, 
qui était sans mcliance, retourna à Rouen avec Erluin 
et un petit nombre des siens, ne craignant pas d'y sé- 
journer avec peu de monde, comme il avait l'habitude 
de îe faire. Ce fut le moment opportun pour ses en- 
nemis. Hagrold, comte de Bayeux, l'enj^agea h visiter 
cette ville. Le roi ne fit aucune difficulté de s'y rendre 
avec peu de monde» croyant aller chez un de ses 
fidèles dont il n'avait pas à suspecter la loyauté ; mais 
à peine y était-il, qu'il se vit assaillir par une troupe 
d'hommes armés. Il ne dut son salut qu'à la vigueur 
de son bras et à la rapidité de son cbeval. Il rentra 
seul à Rouen. Là de nouvelles trahisons l'atten- 
daient : les habitants s'emparèrent de sa personne et 
le jetèrent dans une prison (945). 

Nous allons voir maintenant se déployer le carac- 
tère d'Hugues le Grand, que le célèbre Augustin 
Thierry n'a pas craint de glorifier comme le chef 
du parti national en France Dès que le duc 
eut appris que le roi, son suzerain, et à qui il avait 
prêté serment de fidélité, était prisonnier des Nor- 
maiis, il son^a^a aux moyens iioii de le délivrer, mais 
de se le taire livrer, aiin d'en obtenir sans combat et 
sans danger la place de Laon, qui le gênait dans ses 
projets ambitieux. 11 se rendit à cet effet à Bayeux, 
auprès de cet honnête comte Hagrold, qui, à son in- 
stigation, avait dressé le premier guet-apens. Là, 

» Leitres sur l'histoire de France^ XIV. 
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feignant d*agir dans Tintérét du roi, il demanda sa 

mise en liberté aux Rouennais, dont la réponse lui 
était probablement connue d'avance. Ceux-ci ne re- 
fusaient pas ce qu'on leur demandait, mais ils y met- 
taient pour condition que tous les enfants de Louis 
d*Outremer leur fussent livrés comme otages. Hugues, 
se posant en intermédiaire officieux, fit connaître à la 
reine Gerberge les exigences des Normans. Cette 
princesse, qui avait deux enfants, ne consentit à livrer 
que le plus jeune de ses fils ; elle refusa formelle- 
ment de se séparer de Falné. Les Normans finirent 
par transiger : ils acceptèrent coiiuae otage le plus 
jeune des fils de Louis, à condition qu'il fût accom- 
pagné de révéque de Soissons, qui était un des 
personnages les plus considérables du parti roya- 
liste *. 

Mis en liberté, le roi s'attendait à être reconduit à 
son palais; mais alors Hugues jeta le masque. Ce 

fut lui qui s'empara du piisonuier, cl il le cuniia à la 
garde de Teutbold, comte de Tours Les historiens 
français n*ont pas un mot pour flétrir cette infamie ; 
Augustin Thierry se borne à dire que le roi ne sortit 
de la tour de Rouen que pour être livré aux ciiels du 

' Wifinncm ergo Siiessorimi c[>isr optim. <pjem inter omnes potissiniuin 
videbaiit, ex| eLutit, ac pro olisiile« cum reg*9 lilto recipiunt (Kicber. 
Jib. U, c. 48.) 

' Ce TeulhoM, que le? Fr;.i.çais a|i|»« lioiiL Thihaul', t ' ut N<>rns:»n de 
oaissancf». n avait ot oiisè une fille de Holiei t le Kort, et s'elaii Ua donner 
le com:e «te Touis par les rois Lours ei Carloiuan. (Voir les Sous et disier^ 
Mionn d« 31. Ouadet daiis sou «HlUion île Ricbar, t. II, p. 3:6.) 
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parti Bational qui remprisonaèreiit à Laon Nous 
savons bien que la morale des partis politiques ne 

s'élève pas oi (iinairenient plus liaul, mais celle de 
riiistoii e au moius devrait avoir d'autres proportions. 
£t d*ailleurs le parti national que réve Augustin 
Thierry est excessivement problématique ; on ne le 
voit apparaître nulle part. Hugues le Grand ligure 
seul sur le théâtre de l'intrigue, et son ambition per- 
sonnelle domine toute la scène. Un parti vraiment 
national ne s'eflace pas derrière des intérêts aussi 
peu avouables. 

Quand la reine Gerberge fut informée de la trahisoD 
du duc, elle implora l'assistance de son frère Othon 
et celle d'Edmond, roi d'Angleterre. Othon envoya 
une députation à Hugues pour rengager fortement à 
mettre le roi en liberté. Edmond lui fit témoigner 
son indignation, et le menara de l'atiaquer par mer 
et par terre. C'eût été le moment pour un parti na- 
tional de se révéler par une démonstration énergique; 
mais que voyons-nous? Hugues repousse avec ënerp:ie 
les menaces du roi d'An*;leterre, mais il s'efforce de 
fléchir Othon ; il lui fait demander une entrevue et ne 
peut l'obtenir. Il s*en va ensuite trouver Louis d'Outre- 
mer dans sa prison, lui reproclie d'avoir dédaigné 
ses services, les lui offre de nouveau ; il consent à 
ce que Louis remonte sur le trône; il promet d'être 
son soutien, son défenseur, de lui j^ai Jer lidèlenicnl 



1 Lettres sur l'histoire de Franve, XIV. 
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sa foi... pourvu qu'à titre de récompense, le roi lut 
concède la ville de Laon ^ ! 

Louis lut obligé de consentir. Après avoir ainsi 
payé sa liberté, il se retira à Gompiègne, où il fut 
bientôt rejoint par la reine Gerberge, quelques 
évéques de Belgique et plusieurs grands de ce pays. 
La situation qui lui était faite avait beaucoup d'ana- 
logie avec celle des derniers Mérovingiens. Hugues 
voulait jouer le rôle des maires du palais de la fkmille 
des Pépins; mais il était loin de pouvoir leur être 
comparé sous quelque rapport que ce fût; et Louis 
d'Outremer n*était pas un roi de Tespèce de celui qui 
en 75:2 avait été jugé par tout le monde, par les 
Francs, par les évéques gallo-romains et par le pape 
lui-même» indigne de porter la couronne. Le Méro- 
vingien serait entré dans un cloître, et dépouillé de 
sa longue chevelure, il se serait résigné. Louis n'était 
pas d'humeur aussi bénévole ; son premier soin lut 
de chercher les moyens de se venger et de récupérer 
tout ce qu'on lui avait pris. Il lit exposer sa situation 
à son beau-frère, le roi Otliou, et à Conrad, roi de 
Bourgogne; l'un et l'autre promirent de lui venir eu 
aide. 

Cette promesse ne tarda point à être suivie d*exé- 

• Jam Dicmineris to Airum ossc. Coiisi î«*rf^ quoque.quiJ tua? raiioni 
comm>>dum sil. Sscqu*; viruis re ieat. ui in l'ennnlenti.im nos revocet, te 
imperantem et me rniliumem, lier nie eUàm relujuui tuiliuium Uoi re- 
ducat. Et quiu rex a me cre ttus, nihil mihi largilu:» éà, Laudatiucn iaUem 
nilitatuTO liberaliter accommoda. Quod etiam causa erit Rdei ser\dbJjB. 
(tUek., I. U,c.6l.) 
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cution. En 946 Othon, ayant franchi le Rhin avec une 

année, traversa la Belgique et marcha au-devaiU de 
Conrad qui, parti des Alpes, accourait au secours du 
roi Louis. Celui-ci se joignit hientôt à ses auxiliaires» 
et les trois rois se dirigèrent ensemble d'abord sur 
Laon, ensuite vers Reims. L'archevêque Hugues, 
qui occupait toujours cette dernière ville « fut si 
effrayé qu'il Fabandonna et s'enfuit avec^les siens. On 
vît alors Artold remonter sur le siège épiscopal de 
Reims, d'où il avait été expulsé quelques années 
auparavant. Après avoir pris Reims, les rois lais^ 
sèrent cette ville a la garde de la reine Gerbcrge 
assistée de quelques hdèies, et se mirent à la pour- 
suite du duc Hugues, qui s*enfuit à Orléans; ils 
traversèrent la Seine et dévastèrent tout le pays 
jusqu'à la Loire ; ils passèrent ensuite sur les terres 
des Normans, où les mêmes ravages furent exercés. 

Bien que le duc de France n'eût pas été person- 
nellement atteint dans cette campagne, il paraît 
cependant qu'elle eut pour effet d'affaiblir considéra- 
blement sa puissance et de relever Tautorité du roi. 
Nous en trouvons la preuve dans un fait assez signi- 
ficatii' qui eut lieu Tannée suivante (947). Louis étant 
venu en Belgique, Othon se porta h sa rencontre, et 
les deux souverains se rendirent à Aix-la-Chapelle 
où fut céit'brce la fête de Pâques. C'était pour Hugues 
une occasion de se montrer ; du moins il le pensait, 
car il profita de Tabsence du roi pour tâcher de 
reprendre la ville de Reims. Déjà le siège de cette 
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place était commencé; un camp, entouré de fossé» 

et lie palissades, avait été forme devant la ville, lors- 
qu'on apprit que le roi revenait furieux. Les assié- 
geants se hâtèrent de disparaître, et le roi entra 
dans la place sans même les avoir rencontrés *. 

Cependant Louis d'Outremer et beaucoup de 
grands, tant ecclésiastiques que laïques, désiraient 
de voir mettre un terme aux maux résultant de cette 
guerre civile. Plusieurs synodes se succédèrent dans 
les aimées 947 et 948. Le plus important est celui qui 
fbt tenu à Ingelheim, au mois d'août 948, et auquel 
assistèrent les rois Louis et Othon. On y délibéra sur 
les périls de la chose publique, sur les mauvais trai- 
tements que le roi avait eu à subir et sur la nécessité 
de rétablir la puissance royale. Louis prononça un 
discours qui résume admîrableilient la longue liistoire 
des intrigues et des indignités du duc. 

« Â quel point, dit-il, je suis forcé de me plaindre 
des mauvaises dispositions et de la conduite de 
Hugues, il le sait celui par la grâce duquel, ainsi 
qu*on vient de le dire, vous êtes ici rassemblés. Le 
père de Hugues, pour remonter au commencement, 
le père de Hugues, convoitant le Lrùne du roi muti 
père, qu'il aurait dû ser\'ir et au palais et à la guerre, 
priva cruellement le roi de ce trône, et demanda que 
jusqu'à la lin de ses jours il fiât renfermé dans une 

* Jaoi<jiie m dielufS numéro uovem agiijl>ai»t, rt.m rogoin .-uleo in«li- 
gnatiim regredî ab obsenatoribus nuiiiiatur. El mos obtidiOM solula, 
(tiMNtecima die ab ui lje discednot. (Rtclier, I. Il, c. 6â.) 
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prison. Pour moi, jeune enfônt, je fïis caché par les 

miens dans une botte de foin, et il me força de me 
réfugier au delà des mers, et jusqu'auprès des moûts 
Riphëés *; après la mort de mon père et durant mon 
exil, ce même Hugues, se rappelant l'exemple de sou 
père, dont la présomption avait causé la mort, crai- 
gnit de se charger du royaume; mais par haine pour 
nous, il donna le trône à Raoul. Enfin la Divinité, 
disposant de celui-ci comme des autres, mit tin à soit 
règne quand il lui plut. Le trône devenant donc 
vacant, il me rappela de la terre d'esdl, par' le conseil 
(les gens de bien, et, du consentement de tous, 
m'éieva sur le trône, ne me laissaut rien autre chose 
que la ville de Laon. Lorsque ensuite j'ai cherché à 
rentrer en possession des droits qui me paraissaient 
appartenir au roi, il en conçut une profonde envie. Il 
devint alors mon ennemi secret : si j'avais quelques 
amis, il les séduisait par de Targent ; de mes ennemis 
il récliauiïait la haine. Enfin, poussé par l'oiivie, il 
engagea les pirates (les Normaus) à me prendre par 
trahison, pensant que si la chose avait lieu, il pourrait 
faire passer la couronne sur sa tête. L'effet répondit à 
l'artifice; je fus pris et confié aux murs d une prison. 
Hugues alors, feignant de m'arracher de leurs mains, 
demanda que mes fils leur fussent donnés en otages. 
Mais ceux qui m'étaient restés fidèles s'opposèrent à 
ce que tous mes enfants leur fussent livrés ; ils en 



* Piol^ablemeot les monîagtiM d'HiOs$e. 
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reçurent un seulement et me remirent entre les mains 
du duc. Comptant déjà sur la liberté, je voulais aller 
partout où il me conviendrait, mais on sait qu'il en fut 
autrement : car bientôt Hugues me jeta dans les fers 
et me garda en prison Tespace d'un an. £ntin, lors- 
que vit qu'il allait être attaqué par mes parents et 
mes amis indignés, il m'dflHt la liberté en échange de 
Laon. Cette place était mon seul rempart, c'était mon 
seul asile, celui de ma femme et de mes enfknts. Que 
fàire? Je préférai la vie à une forteresse; pour une 
forteresse j'acquis la liberté. Et voilà que privé de 
tout. J'implore le secours de tous. Si le duc ose 
démentir ces faits, il ne nous reste plus que le 
combat singulier ^ » 

Hugues le Grand se garda bien de relever cette pro- 
vocation : « Il ne se présenta, comme on pouvait le 
croire, dit Augustin Thierry, ni avocat ni champion 
de la partie adverse pour soumettre un différend 
national au jugement du roi de Germanie » Cette 
manière de présenter les choses est évidemment 

lausse; il ne s'agissait ni de dillereiid national ui d'un 
ju^Tîncnt à prononcer par le roi de Germanie. Le 
diiférend entre Louis et Hugues était essentiellement 
personnel ; il pouvait fort bien se vider par un duel ; 
cela était couru rme aux usages du temps. Le même 

1 Bis si dot ooairaire «udeat, nobis tantuin singulariter coogrediettdum 
ait. [Hicher,, lib. Il, c. 73,) Nous nous sommes servis de Is inducUoo iie 

V. Guadet. 

' LeUut «ur l'hiêtoin de Franc*, XIV, 
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auteur n'est pas plus exact, quand il dit que rassem- 
blée se composait des évéques de la Germanie. Kicher 
cite parmi les assistants le métropolitain de Reims^ 
les évêqucs de ïoul, de Metz, de Verdun, de Cambrai, 
de Lâon, de Tongres, de Strasbourg et de Bàle. L'as* 
semblée était présidée non par le roi de Germanie, 
mais par un légat du saint-siége; elle n'avait aucun 
caractère uaiional ; elle n'était ni germaine ni gauloise, 
mais chrétienne et cosmopolite comme TÉglise. 

Les délibérations de cette assemblée ont un cachet 
de sagesse fort remarquable. On y constate d'abord 
que le duc s'étant emparé de presque tous les droits 
du trône, le synode se trouve impuissant pour lui ré- 
sister à Ibrcc ouverte ; on reconnaît ensuite qu'il vaut 
mieux essayer de moyens plus doux et tàclier , avec 
raide de Dieu, de ramener à la règle, par la raison et 
par des considérations puisées dans les choses mêmes, 
celui qui n'a ni crainte de la Divinité, ni respect 
humain. On décide enfin que si, après un avertisse* 
ment amiable, le duc refuse de venir à résipiscence, 
il sera frappé J uii anathème général. « Voilà, dit le 
légat du saint-siége, tout l'appui que nous pouvons lui 
prêter (au roi Louis). Maintenant n'en a-t-il pas à rece- 
voir d'ailleurs? En terminant sa plainte, il demande 
le secours de tout le monde : nous sommes venus à 
son aide ; que recevra-t-il à présent du seigneur et 
poî Othon? » 

A cette interpellation Othon répondit : « Il y a, mes 
pères, des avantages que vous pouvez procurer au 
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^igneur et sërénissime roi Louis; car, si vous alla* 
quez ses ennemis par les armes divines» ou ils suc« 

combeiont promptement dans ce combat, ou s'il reste 
quelque chose h faire, nos armes reffectuerout plus 
facilement. Ainsi donc, comme le veut le légat du 
seigneur pape, employez les armes qui vous sont 
propres, ei percez du glaive de l'anathème les enne- 
mis d*un si grand roi. S'ils osent ensuite relever la 
tête, et ne craignent pas de résister à l'excommunica- 
lioii, alors ce sera à nous d'agir » 

Le synode écrivit effectivement au duc Hugues, 
pour l'exhorter à donner satisfaction au roi : «c Nous 
t*avert!ssons, disait-il, de revenir à d*autres senti* 
ments, nous t'exhortons à rentrer au plus vite dans 
une humble soumission envers ton seigneur. Que si 
tu méprises nos admonitions, sans aucun doute, avant 
de nous séparer, nous te frapperons d'auaihènie, 
jusqu'à ce que tu aies donné satisfaction, ou que tu 
sois allé à Rome pour t'expliquer devant noire sei* 
gneur le pape » 

Il ne paraît pas que le duc ait tenu grand compte 
<le cette menace : car Tanathème fut réellement 
prononcé à Trêves, où le synode s'était transporté. 
Le roi Louis rerut alors du roi OlliOii quelques 
troupes, avec lesquelles il prit successivement la 
place de Mouzon et le fort de Montaigu ; il fit une 

• 

' Rirher, i. n, c. TtJ. 
* Ibid., c. 77. 
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vaine tentative pour rentrer dans sa ville de Laon, 
et puis il se retira à Reims. Il y vivait assez paisible- 
ment, lorsque le duc, bravant Fanathème, vînt 
aveo une armée de Normans attaquer Soissons, 
qu'il ne put prendre» et marcha ensuite sur Reims. 
Alors le roi envoya Gerberge vers Ôthon, son iVère, 
pour rengager à lui envoyer au plus vite des troupes 
en nombre suffisant. Othon ordonna à Conrad, duc 
de Lotharingie* de lever une armée en Belgique. Mais 
dans l'intervalle, le roi Louis s'empara par surprise 
de la ville de Laon, sauf la citadelle qu'il ne put em- 
porter, quelque effort qu'il fit. 

Âu mois de juillet suivant (949), nous voyons le 
duc Conrad arriver de Belgique avec son armée. Le 
roi se met à la tête des Belges, entre sur les terres 
du duc Hugues, incendie le fàubourgde Senlis, assiège 
la ville et ravage sans pitié tout ce qu'il rencontre 
appartenant au duc, jusqu'à la Seine ^ Les évêques 
interviennent et négocient une trêve ; le pape» de son 
côté, approuve les actes du concile tenu Tatmée 
précédente à Ingellieim, et exconirauaic de nouveau 
le duc. Les évêques gaulois, encouragés par cet 
acte du pape, font au duc de sévères remontrances 
et finissent par lo décider à la soumission. Hugues 
demande à se réconcilier avec le roi, et promet 
de lui donner entière satisfaction. Une conférence 

1 AdMt erfo Chonrtdds dux eum exercitu eztotaBelgIca... ettisquead 
AoTiam SequaDam* quldqutd duels visum est par 10 ailiaria ipimaoisfima 
insoetaU sont. (AjcAar , I. II, e. 02 et 93.) 
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eut lieu eutre eux près de la Marne. Le duc se re* 
connut par les mains ^ par le serment l*bomme du 

roi, lui rendit la citadelle de Laon, qu'il fit évacuer, 
et promit de lui garder dorénavant une parfaite 
fidélité K 

Ces faits sont de la fin de Tannée 949 et du com- 
mencement de 950. Louis d'Outremer régna paisible- 
ment depuis cette époque. Nous avons de lui un di- 
plôme donné à Aeims, le 20 août 950, par lequel îl 
confirme une donation fliite à l'abbaye de Saint^I^erre 
de Gand Mais en 954 il fit une chute de cheval en 
poursuivant un loup dans une partie de chasse. Cet 
accident occasionna sa mort, qui eut lieu le 9 septem- 
bre de la môme année. Il fut enseveli dau^ le mo- 
nastère de Saint-Kemi près de Keims. 

{ 3. LOTHAIRE ET LOUIS V. 

Deux lils étaient nés du mariage de Louis d'Outre- 
mer avec Gerberge. Uaiué, du nom de Lotliaire, était 
âgé de douze ans au moment de la mort de son père. 
Il fut élevé sur le trône dans une assemblée composée 
d'un grand nombre de seigneurs et d'évêqucs de Bel- 
gique, de Germanie, de Bourgogne, d'Aquitaine, de 

t Hogo itaque dox per maoui et lacrameDtQHi regii ettcttar, ae tnrrin 
LanduDîeain «nia tratioaUiii régi reddU ; maliam abinde lldeiii leaana* 
larum polUcena. {Mektr, I. II, o. 77.) 

• Mlr. OfiT, iipl*, 1. 1, p. MO ; D. Bouquet, t IX, p. 607. 
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Gothie, et à laquelle assistait avec Hugues, duc de . 
France, Tarchevêque Brunon, nommé duc de Lotha- 
ringie par son frère Othon depuis Tannée précédente. 
Le jeune Lolhaire fut sacré roi, du consentement de 
tous, par Àrtold, archevêque de Reims, dans la basi- 
lique de Saint-Remi, le lâ novembre 954. Dès lors 
Hugues chercha à Tenvelopper de sa tutelle, comme il 
avait fait à Tégard de Louis ; mais le véritable tuteur 
de Lothaire fut Brunon, son oncle, frère d'Othon 
et de Gerberge. Au i este, Hugues ne vécut plus long- 
temps ; après une campagne assez heureuse en Aqui- 
taine contre Guillaume, il tomba malade et mourut à 
Paris, le 46 juin 9S6. Il laissait trois fils en bas âge ; 
celui qui fut connu sous le nom d'Hugues Capet n'avait 
alors que dix ans. Leur mère, Uedwige, qui était 
sœur de Gerbèrge, se plaça comme celle-ci, avec ses 
enfants, sous la protection de leur frère commun, 
l'archevêque duc Brunon; de sorte que les fils 
d'Hugues le Grand ou FÂbbé iUrent, pour ainsi dire, 
élevés avec les fils du roi Louis, dont ils étaient cou- 
sins germains. 

Brunon se trouva ainsi à la tête du gouvernement 
des deux royaumes. S*il y avait eu en France, comme 
le suppose Augustin Thierry, un paru national et anti- 
germain, c'eût été le moment pour ce parti de se 
lever, lorsque les rênes du char de FËtat étaient 
tenues par un évéque allemand. Or, la seule opposi- 
tion sérieuse que Brunon ait eue à combattre fut celle 
de Régnier II, comte de Hainaut, qui prétendait à la 
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saccession de son parent Gislebert, et qui s'était mis 
eh possession des biens donnés en dot par Gisl^ft à 

Gerberge. iiegmer fut vaincu, et obligé non-seulement 
à restituer les domaines qu*il avait envabis, mais 
encore à quitter la Bel^que. Son comté de Hainaut 

lui cloiiiic à ua liommc Ricaire, qui le traubmiL à bcs 
deux fils Garnier et Rainolde. 

Une autre tentative de rébellion fut celle de Robert 
de Trêves, fils d'Herbert de Vermandois et frère de 
révêque déposé, Hugues, Il convoitait la forteresse de 
Dijon ; ne pouvant s'en emparer par force, il tâcba de 
corrompre rofflcier qui la commandait, et se Ût 
livrer la place i)ar trahison. Brunoa, avec deux mille 
soldats belges, s'empara des terres de Robert et mit 
le siège devant la ville de Troyes. De leur côté, le roi 
et sa mère conduisent des forces contre la place de 
Dijon; Robert se soumet, implore l'indulgence du roi, 
lui donne des otages et se lie à lui par serment. On 
Toblige à livrer le traître, qui est décapité. 

La destruction du château de Clièvremont, qu'une 
légende liégeoise attribue à révôque I^otker S doit 
être de la même époque. Cette forteresse étatt^ dit- 
on, habitée par un guerrier farouches* nommé Immon, 
qui répandait la terreur et la désolation daus le pays. 
L'évéque appelé au château pour administrer le bap- 
tême à un enfant nouveau-né, y introduisit, sous 
rhabit religieux, des hommes d armes qui, à uu signal 

< CbapetQvUle, Getiapontf/: Tungr^,, TrajieL H Uod», L I, c. 10. 
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donné, égoi^èrent le châtelain et ses gens. Cette 
histoire est peu yraisemblable; mais le personnage 

dlmmon n*est pas fabuleux; il figure dans la chro- 
nique de Widukind, comme ancien compagnon 
d*annes de Gislebert. On y rapporte qn*il trahit son 
seigneur, et qu'il s*empara par surprise du château de 
Chèvremont ^. Peu de temps après il y fut attaqué par 
Brunon, et il est trës-prohable, quoique la chronique 
ne le dise pas % que <^est dans cette guerre que le 
château fut démoli et rasé. 

On voit qull ne s'agit dans toutes ces affaires que 
d'intérêts, privés. Les voleurs, lairones, comme dit 

Widukind, doivent être réprnncs; la nation ladon^p- 
tahle des Lotharingiens a besoin d*étre mise à la rai- 
son; mais de Gaulois, de mouvement national gaulois* 
il rCy a pas d'apparence. Évidemment M. Michelet est 
dans le vrai, lorsqu'il dit : « Gouvernée, défendue 
par des étrangers, la Neustne n*avait depuis long- 
temps de force et de vie que dans son clergé... Il 
semble qu'elle ne présentait guère que des esclaves 
épars SUT les terres immenses et à moitié incultes 
des grands du pays K » Quant à ceux-ci» aux grands» 

' Widukindi Ru gestœ SaxoniccB, lib. II, c. 23 ei 28, ap. PerU, IfoiM*- 
menla Germ, hiti., t. U, p. 444. 

* Widukind se borne h dire([iieBrunon purcoa le pays des voleurs ou des 
brigands qui rioTestaieut '■ «■ Qucm cum rex pra tecisset geoU iodomitae Lo- 
thiTtoroin, regionem a latrooibus purgavit, et in taatnmditclpIiDa legali 
iBstruxit, Ht sumna ratto, sonmaque pas illis in partibQa locum Mna- 
i«it.»(Lib.n,c.a6.) 

* BUMndt Franoti IW. U, di. 3. 
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nous les voyons accourir de toutes parts à Laon, dès 

qu'ils sont informés du retour du roi dans cette v\\\(*, 
(c Deux des fils du feu duc, Hugues et Othon, s'y reu* 

m 

dent aussi, dit Richer, et, en présence de tous, 

jurent au roi de le servir fidèlement. Lothaire, vou- • 
lànt reconnaître leur dévoûment, donna à Hugues le 
titre de duc qu*avait porté son père et ajouta à sa 
principauté le pays de Poitiers ; il donna à Othon la 
Bourgogne ^. » 

L'archevêque Brunon présida pendant près de 
douze ans aux destinées des deux royaumes. Il 
s'efforça de maintenir la paix et la concorde, dans l:i 
Neustrie, entre ses neveux, le roi Lothaire et les tils 
d'Hugues Afin d'assurer la défense de la Lotbario- 
• gie, il forma de ce pays deux duchés, et confia à 
Frédéric, comte de Bar, le duché de haute Lotharin- 
gie, correspondant au pays qui depuis fut appelé 
Lorraine, à Godefroid, duc de Verdun ou d*Ârdenne, 
la basse Lotharingie, qui est la Belgique actuelle. 
Brunon mourut en 965 ^. Aucun événement grave ne 
vint troubler Tordre qu*i! avait établi, jusqu'à la 
mort de Tempereur Othon *^ qui eut lieu en 973. 

t Sicher, lib. HI, c. 13, 

* PrstMtta Lotharium, sororis ma» aiium, de ADtiqut ragum protipU 
ortum, cuD a sobrinis suis v«hemeiiter essel oppresstts, miriSce erult «t 
etaluivît; dsc css^tvit, donec in locum patris sui regttm coosUtuit, se nw- 
joresipao poientiore&que Hugoois rilios omnesque illius regai priocipst 
sob jugum ejus stravit. (Rtiotgeri K«a Brunoniâ, c.39.) 

* R!ïn*g<?ri Vita Brunonin, c. 45. 

* Othott W avait élé sacré eaaperaur par le pape Jean XU, le i fé vrier 

m. 
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Mais à peine Othon II eut-il succédé à son père» 
que la discorde reprit son empire. Lothaire n'avait 

pas oublié que la Lotharingie était la patrie de ses 
aïeux ; il voyait sans doute à regret que ce royaume 
fût sorti de la succession des Carolingiens; mais la 
pensée de le reprendre ne lui serait pas venue, si elle 
' ne lui avait été suggérée par les événements. Il y avait 
à la cour de Lothaire deux jeunes princes dont nous 
avons déjà parlé, Régnier et Lambert, qui étaient fils 
de Régnier, comte deHainaut, et qui aspiraient à ren- 
trer en possession de leur comté. Ce sont ces jeunes 
guerriers qui commencèrent les hostilités. Godefroid, 
duc de basse Lotharingie, venait de mourir de la peste 
en Italie (en 964) ; ils crurent que l'occasion était 
ikvorable, et en effet ils parvinrent à expulser du 
Hainaut les comtes Garnier et Rainold, qui avaient 
succédé à Ricaire. Il y eut entre eux un combat san- 
glant à Péronne, près de Binche ; la victoire resta 
aux fils de Régnier; leurs rivaux fiirent vaincus et 
tués ^ Mais peu de temps après ^ Othon II marcha 
conu e les vainqueurs ; il vint les attaquer daus le 
château de Boussoit 3, sur la Haine, et les força à 
repasser en France. Le comté de Hainaut fut alors 

» Chron. Balder., lib. I| c. 94 ; Sigeberti, udq. 973. 
* Ed 97 V, d'après Sigebwtd»66iiibloax. 

s Les ebroDiqueu» appellenl ce cbàtetu Bimvâ, BmxudUt Bwem, Plii- 
«ieura écrivains ont pensé que c*était fiouasu près de Saint^ilililaie. Maie 
Dewes fait remarquer que le chftteau deBonasa D*a été bàU qu'en 1510; 
tandis que celui de Boussoii, Toisin du cbamp de bataille de Péroaae, est 
trèa-«Bcieii« (Dewet, Hittairt génirakdt le Btlgiqw, U U, p. 198.) 
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donné à Arnoul S qui se fixa à Valenciennes, et à 
Godefiroid, qui établit sa résidence à Mous. 

Chassés de leur pays pour la seconde fois» privés 
de leur patrimoine, dépouillés de leurs dignités, 
Régnier et Lambert firent éclater des plaintes légi- 
tîmes et cherchèrent à se créer des partisans en 
France. Leurs efforts ne furent pas infructueux; lia 
trouvèrent de l'appui dans Oïlion, fils du comte de 
Yermandois, dans Hugues Gapet, et dans Charles, firère 
du roi Lothaire, qui, ne possédant que son ëpée, re* 
cherchait toutes les occasions de guerroyer. Une expé- 
dition fut résolue et tentée en 976 ; l'attaque fut diri- 
gée sur Mons; on n*en connaît pas les détails ; tout 
ce qu'on sait, d'après les chroniques, c*est que Gode- 
froid fut blessé. Arnoul prit la fuite, et nonobstant, 
la place de Mons qu'ils défendaient résista aux efforts 
des assiégeants^. Cette expédition n'en eut pas moins 
des résultats considérables. Pour mettre un terme 
aux hostilités, Othon II se prêta à un arrangement 
qui semblait concilier tous les intérêts* Charles de 
France fut créé duc de basse Lotharingie, sous la su- 
zeraineté du roi de Gei^mame, auquel il prêta serment 

I M. Henri Hartlo prand oek Arnottl poar le eonie de FUadrt : c*élftît 
le filsdlsaac, comte deCambnietde YaleocieDDee. (H. Martin, HMelrfrf» 

France, t. Il, p. 536.) 

» Sigebert. chron., ad ann. 976; Contin.Froîoardi, ap. Bouquet, t. VIH, 
p. 2li; Dewez, t. U, p. 599; H Mirlin. t II. p. 722; J'ihrbuecher du 
deuiichen Retchi unier demt<uch$UchenSlammef&)aiinaé par GieseJ)reclit, 
t. U,part. p. 29. 
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de fidélité^ ; on rendit à Régnier le comté de Hainaut^ 
et Lambert eut le comté de Louvain K 

Il paraît que ces concessions ne répondaieiii pas à 
tous les vœux, à toutes les espérances. Autour du roi 
liOthaire s'agitaient des passions, des ambitions pour 
qui l'état de paix n'était qu'un obstacle. Hugues Gapet 
et d'autres grands de la cour entraînèrent le roi Lo- 
tbaire dans une expédition sans but et sans raison 
contre Âix-Ia-Ghapelle, où se trouvait le roi Othon 
avec sa femme Tliéophanie ^. Cette équipée n'eut 
d*autre résultat que de brouiller les deux souverains- 
et d'engager Othon à faire, l'année suivante, une ex- 
pédition semblable contre Paris Quand Lothaire 
ouvrit enfin les yeux, il comprit que ses véritables 
ennemis étaient ceux qui le poussaient à la guerre 
contre le roi de Germanie, afin de l'isoler complète- 
ment et d'avoir' meilleur marché de rautorité royale. 
Il envoya à Othon des députés, dont le discours est 
précieux k recu^llir, car il éclaire parfaitement la 
situation : « Jusqu'ici, dirent-ils, les fauteurs de dis- 

1 Faprè» 1« chronique âe Bslderlc d« Cambrai, Charles ne fat nommé 
duc par OUhmi II que aoue la condition eipretsede lui rendre bommage 

comme vassal, et de s'opposer aux lentaUves que pourrait faire son frère 
pour s'emparer du duché. 

' Suivant Albéric, ce ne fat qu'en 998 qoe Régnier et Lambert furent 
mis en possession de leurs comtes. (D. liouquet, t. IX, p. 287.) Une charte 
rlû l'an 1003 constate que Lambert était comte de Louvain k cette époque» 
Comité Lovmntœ Lantherto. (Mirrcus, Opéra dipl,, 1. 1, p. 3i8.) 

• VÀrt de vérifier Us dates, t. XIII, p. 3oG. 

* Jàhr^hir du deutschen Bêich$, t, e., p. 48^ ; Hugues de Fleury, 
dans D. Bouquet, t TIII, p. 313 ; le continuateur de Frodoerd, dans Bou- 
quet, t. IX, p. SI. 
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corde» de liaine, de guerre, ont triomphé; ceux, en 
effet, qui se complaisaient dans la discorde, parce 

qu'ils pensaieut que près de rois en désaccord il y 
avait pour eux à gagner, ont tenu une place élevée 
entre deux nobles princes. Ils désiraient le malheur 
commun, afin d*acqueiir près de rois brouillés entre 
eux plus de gloire et plus d'honneur... » 

Les deux rois eurent donc une entrevue, et la paix 
fut rétablie entre eux en 980 Quand Hugues en fut 
informé, son dépit éclata de manière h ne point laisser 
de doute sur ses desseins. Il courut k Rome, où le roi 
Olhon s'était rendu à la demande du pape Benoit Vif. 
Il espérait le détacher de Lothairc, ou tout au moins 
s'assurer son amitié pour Tempécher de soutenir Lo- 
thaire contre ses puissants vassaux. Le résultat de 
cette négociation fut bien différent. Soit par Teifet de 
la volonté d'Othon, soit par Tinterventiondes hommes 
raisonnables des deux partis, une réconciliation gé- 
nérale eut lieu» pour quelque temps du moins; Hu- 
gues lui-même se rapprocha de Lothaire et les deux 
princes s'unirent par les liens d'une apparente amitié. 

« Hicher, lib. Ul, c. 7i». 

' Les historiens ne sont f as d'accord sur les stipuldUODs de ij {>ai\ Je 
980. Les auteurs de VArt de tor«/(>r les doltê, t. V. p 488, disent, m^.a %*q 
termes dubitatiii», qu'Olboo ne causer va la Lorraiue que comaie fier de U 
coarooM de Pranea. D«wez démontre par latcbroDlqow riaettetitode de 
cette essertion. Sismondi (t. U. p. 48i) traiie de fable cette piéteadue io* 
féodaiion de la Lotbaringte. Oo peut %oir ausai la note A de D. Bouqoet, 
t. X, p. ISi. Selon Topinion commune, le traité fui conclu anr lea borda dn 
Cher dans l*Ardenne ; d*aprè8 VÀr$ d9 vérifier Ut iaitt, ce cerait à BetaM. 
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Cette amitié fat scellée par le couronnement du fils 

de Lothaire, Louis, proclamé roi par le duc et les 
autres grands du royaume, dans une assemblée tenue 
à Gompiègne, en 981 . 

La situation du roi Lothaire se trouvait notable- 
ment améliorée par ces arraûgemeiits; mais la royauté 
en elle-même n*y avait gagné aucune garantie nou* 
velle. Ce qui lui manquait, c'était un territoire à elle 
propre et non inféodé h quelque duc ou comte assez 
puissant pour se rendre indépendant. L'occasion parut 
se présenter d'atteindre ce but si désirable, à la mort 
de Raimond, duc des Goths. En faisant épouser sa 
veuve par Louis, on espérait faire passer sous l'auto- 
rité directe du roi toute TAqultaine et laGothie. Ge ma- 
riage fut négocié; les deux rois partirent pour l'Aqui- 
taine avec une suite nombreuse ; ils furent reçus par 
Adélaïde, dite aussi Blanobe^ au château de Yieux- 
Brioude sur l'Allier, dans la basse Auvergne. Après 
queliiucs conférences, Louis épousa solennellement 
la veuve de Haimond, la Ut couronner, conjointement 
avec lui, par les évéques et l'éleva sur le trône. Mais 
cette union ne dura pas longtemps. Louis était trop 
jeune et Bianclic trop âgée, pour que des iiabitudes et 
des goûts différents ne les missent bientôt en désac- 
cord. Leurs caractères étaient d'ailleurs si opposés 
qu'au bout de deux ans de mariage un divorce devint 
nécessaire. Blanche se maria ensuite à Guillaume 
d'Arles K 

t Richer, lib.ni,c.Het to. 
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Vers la même époque, le 7 décembre 983, Othon II 
mourut, n'étant ftgé que de "vingt-liuit ans. n laissait 
un fils né en 980 et qui par conséquent tfairait que 
trois ans d'âge. Cet événement eut pour résultat de 
rompre de nouveau le lien qui unissait la dynastie ca- 
rolingienne à la maison de Saxe, et de rapprooher de 
celle-ci la dynastie future des Capets. La veuve 
d'Otlion II» Théopbanie, qui était une princesse 
grecque, se vit disputer la tutelle de son âls Otbon 111 
par Henri le Querelleur, parent de Tempereur décédé; 
et non-seulement GJiarles, duc de la basse Lotha- 
ringie, s'engagea dans le parti de cet Henri, mais le 
roi Lothaire saisit cette occasion d'envahir la haute 
Lotharingie. Il fit le siège de Verdun, et finit par se 
rendre maître de cette place. A dater de cette époque, 
la perte de la dynastie carolingienne paraît avoir été 
résolue dans les conseils de l inipératricc Théophanie. 
L^archevêque de Reims, Âdalbéron, aidé de quelques 
vassaux dévoués à la maison de Saxe, parvint à lui 
ibire rendre la tutelle de son fils ; on caYma les appé* 
tences d lienri ic Querelleur, en lui donnant le duché 
de Bavière, et le roi Lothaire abandonna bénévole» 
ment la ville de Verdun. 

La paix semblait donc être rétablie ; mais peu do- 
temps après, le 2 mars 9B6, Lothaire mourut à Laon 
avec tous les symptômes d'un empoisonnement Ri- 

« Oû a de Lothâira quatre diplômes, saTOir : 1« Charte de eoDflnMtieo 
donnée an palala de Lapn, le 1 0 décembre 950, en favenr da e ww ieet èr e de 
S. Bavon de Gand ; S* Diplôme qui conOrme diversee poeae tai e e a k la 
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cher ne le dit pas, mais il décrit la maladie à laquelle 
le roi succomba en termes qui ne laissent guère de 

pince au doute : « Attaqué de ce mal que les médecins 
appellent colique, dit-il, il éprouvait au côté droit, 
auHlessus des parties naturelles, une douleur intolé- 
rable. Il ressentait aussi des douleurs atroces depuis 
le nombril jusqu'à la rate, et de là jusqu'à l'aine 
gauche, et de même à Tanus. Les reins et les intes- 
tins étaient aussi quelque peu attaqués, n avait un 
ténesme continuel et une évacuation sanguine; la 
voix était parfois voilée, quelquefois il était glacé par 
le firoid de la fièvre; ses intestins faisaient entendre 
des rugissements. 11 éprouvait un dégoût continuel. Il 
faisait pour vomir des efforts sans effet, son ventre 
était tendu, son estomac brûlant ^. » 

Des soupçons planèrent sur la reine Emma, qui 
était iille de rimpératrice Adélaïde, veuve d'Otlion I", 
et par conséquent alliée à Tliéopbaaie. On Taccusait 
de complicité avec Adalbéron, jeune prélat que 
Lothaire avait élevé au siège épîscopal de Laon. Le 
fils de Lothaire, Louis V, paraît avoir partagé Topinion 
publique sur les relations coupables d'Adalbéron avec 
sa mère. Gela résulte d'une lettre d*Emma à Fimpéra- 
ti icc Adélaïde : « Mes douleurs se sont encore aggra- 



néme abbaye, donné h. Arraa en 967; 3« Diplôme donné au château de 
Douai en 976, par lequel il est fait restitution de la villa d*Aisne à Judith, 
ebbeiM de Marchienne sur la Scarpe ; ^«Restitution de divers biens à rab* 
baye de Maroillos, eo U77. (Mir. 0|wr. éipi,, 1. 1, pp. èt, 40, 113 et IH.> 
> Riclier, Ub. 111, c. m. 
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vées, dit-elle, depuis que j'ai perdu mon mari. Mon 
espérance était dans mon fils; ce fils est devenu mon 
ennemi. Mes amis les plus chers se sont éloignés de 
moi, pour me plonger dans ri^aominie avec toute ma 
race. On a inventé d'atroces calomnies contre révéque 
de Laon : ils le persécutent et ils veulent le priver de 
ses honneurs, pour me couvrir d'une honte éternelle. 
0 ma mère ! venez à mon secours » 

Le roi Louis n'en voulait pas moins à Tautre Âdal* 
béron, l'arclievéque de Reims, le conseil et Tappui de 
la reine Théophanie. A peine monté sur le trône, il 
réunit les grands du royaume, et leur tint un discours 
fort significatif, dans lequel il exprime franchement sa 
pensée : w Adalbéron, dit-il, archevêque de Reims, 
rhomme le plus scélérat de tous ceux que la terre 
supporte, méprisant l'autorité de mon père, ûivorîsa 
en toutes choses Othon, Tennemi des Français ; il 
Faida h coiuiuiie une armée contre nous; il Taida à 
ravager les Gaules, et, en lui fournissant des guides, 
il lui donna les moyens de rentrer chez lui sain et sauf, 
ainsi que son armée. Il me paraît juste et utile d'ar- 
rêter ce misérable, pour lui inlliger la peine d*un si 
grand crime, et pour porter en même temps la crainte 
au cœur des méchants qui voudraient suivre ses 
traces 

Le premier mouvement du roi fut de uiarcber sur 

' Gerberti epi$l. in persona flemmœ reg. 97, traduct. de Sismondi, But. 
des Françaii, t. M, p. 3iV, édit. de Brutelle», t8;tô. 
« Richer, Ub. IV, c. S. 
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Reims et d*enlever de force U métropole ; mais cédant 

aux conseils de son entourage, il envoya des députés 
à Farchevéque, pour lui demander s'il entendait résis- 
ter à son roi ou se purger, en temps convenu, des 
charges portées contre lui. Adalbéron répondit qu*il 
ne refusait pas de se soumettre aux ordres du roi et 
de lui donner les otages qu'il demandait» ne redoutant 
nullement les charges qu'on lui opposait. Des confé- 
rences s'ouvrirent, et le roi s'éloigna avec son armée. 
11 était à Senlîs, lorsqu'au mois de mai de l'année sui- 
vante, 987, on apprit sa mort. Plusieurs chroniques 
disent qu'il fut empoisonné comme son père. Si Ton 
en croit lUcher, il mourut d'une chute de cheval, 
étant à la chasse ^. 11 avait à peine vingt ans. (Test ce 
prince dont on a cherché à flétrir la mémoire en lui 
donnant le surnom de Fainéant 

Le procès d' Adalbéron se trouva terminé par cet 
événement. Dans une assemblée qui eut lieu après les 
obsèques du roi, on fit pour la forme une sorte 
d'appel II toute personne qui voudrait soutenir l'accu- 
sation à la place du défunt; mais personne ne s'étant 
présenté, le duc Hugues, qui était d'accord avec 
Adalbéron, prit la parole et dit : « Si le procès 
est fini parce qu'il n'y a peibonnc pour lo soute- 
nir, il faut reconnaître dans le métropolitain an 
homme noble et doué d'une haute sagesse. Écartez 
donc de lui tout soupçon et rendez honneur au ^raud 



1 Ricber,Ub.IV,c.5. 
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évêque; révérez-le comme tel, et proclamez hautement 
quelle est sa verto, sà prudence et sa noblesse ^. » 
Nous verrons bientôt qu'en s'exprimant ainsi, Hugues 
n'était pas désintéressé, et qu*il attendait d'Adalbéron 
des services pour lesquels la réhabilitation de celui-ci 
était indispensable. 

i 4. CHARLES ET eiHON. 

Nous approchons du dénoûment de ce grand drame 

<im doit finir par la chute de la dynastie carolingienne 
et par l'avéneaieiu de celle des Capets. Pour appré- 
<)ier le véritable caractère de cette révolution, il faut 
<M}mmencer par se rendre compte de la situation des 
deux cuHipcLUeuis qui se trouvèrent en présence. 
Louis étant mort sans enfant, il n'y avait pas d'héritier 
direct de la couronne. Le prince qui, en ligne coUaté- 
i^le, y était appelé par sa naissance, Charles, frère 
de Lothaire et oncle du dernier roi, se trouvait à 
rétranger, étant duc de la basse Lotharingie. Il 
n*avait guère d'autres partisans dans la Neustrie qu'Her- 
bert III, comte de Vermandois, Arnoul II, comte de 
Flandre, et quelques vassaux ^u Midi qui se bor- 
naient à faire des vœux pour les Carolingiens ; tandis 
que tous les personnages les plus puissants étaient 
4^s ennemis. Sans parler d'Hugues Gapet, son com- 

> aicber,Ub*lY,c.7. 
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pétiteur, il avait contre lui la veuve de Lothaîre, " 
Emma, et tout le parti des Othon, y compris le mé- 
tropolitain de Reims, Âdalbéron, qui avait défendu les 
intérêts de Tiiéophanie à la mort d'Otliou II, plus le 
fameux Gerbert, qui fut élevé sur le siège apostolique 
par Othon III ^ Hugues Gapet, au contraire, avait 
resserré les liciis qui rattachaient à ses cousins 
de Germanie, en allant iiouver Othon II à Rome 
en 980 ; il s'y était concilié les bonnes grâces de 
rimpératrice Tbéophanie, qui paraît avoir dès lors 
promis de seconder son ambition ^. Nous venons de 
voir aussi comment il avait acquis des droits à la 
reconnaissance du métropolitain de Reims, dont 
Tinfluence était coiisidérable. 

Hugues Gapet s^appuyait donc sur le parti germa- 
nique, qui était opposé à Félection de Charles. (Test 
précisément le contraire de ce qu'a supposé Augustin 
Thierry pour fonder son système. 

Hugues se hâta de profiter des avantages de sa 
position. Avant que Charles eût fait valoir ses droits, 
il se fit proclamer roi par les grands réunis à Senlis 
sous la présidence. d'Adalbéron, et dès le 1*"^ juin 3, il 
était couronné à Noyons par cet archevêque qu'il 
venait de sauver d'une accusation grave. De son côté, 
Gharles réunit quelques troupes, entra en Neustrie et 

I l't'ra Mauritii Burdini, e. XVII, «p. B«luz., MUcdlan,, lib. III, 

* Epist. Hujonîs rtgis ai Theoph. Aujutt., ap. Bouquet, t. X, p. 998. 

* Suivant Richer, Uv. IV, eb. 19, Louis y était mort le lî mal. 

II. M 
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parvînt à s'emparer de la ville de Laon. Il y trouva la 
reine £mma et son protégé» Févéque Adalbéron, 
qu'il ne faut pas confondre avec le métropolitain de 

Reims, 

M. Henri Martin raconte, d*après Richer, que 
Charles, avant de tenter cette entreprise, était venu 
trouver rarehevéqueÂdalbéron à Reims, le priant de 

Taider à faire valoir son droit héréditaire ; qu'Adal- 
béron lui reprocha de n'être entouré que de parjures, 
de sacrilèges, de gens sans aveu, etc. (Test une fSiible 
(jvidentc, Cliailes n'alla point trouver AUall>éruii à 
Reims ; il se borna à lui écrire, non pas avant de 
8'étre emparé de la place de Laon, maïs après y avoir 
feît prisonniers la reine et l'évêqucCela est constaté 
par la réponse d'Adaibéron, dont on trouve uue tra- 
duction dans Sismondi Voici ce document, qui 
donne un démenti à la chronique de Richer : 

<( Comment arrivc-t-il que vous me demandiez 
conseil, vous qui m^avez rangé parmi vos pires enne- 
mis? Gomment m'appelez*vous votre père, vous qui 
:iv(v- voulu m*arracher la vie? Je ne l'avais point 
mérité, il est vrai ; mais j'ai toujours fui et je fuirai 
encore les conseils trompeurs des hommes pervers. 
Ce n*est pas pour vous que je le dis. Vous qui me 
demandez d'avoir de la mémoire, souvenez -vous des 
conférences que nous avons eues ensemble sur votre 
sort, du conseil que je vous ai donné de rechercher les 

« autùin dtiFrançaii, t. H, p. 346, édiUdASraxaUM, t836« 
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j;iauds du royaume (primates); car qui étais-je pour 
donner à moi seul un roi aux. Français? ce sont là des 
déterminations publiques et non privées. Vous me 
supposez de la haine pour la race royale, mais 
j'atteste mon Rédempteur que je ne nourris point de 
haine. Vous me demandez ce que vous devez faire; la 
chose est difficile à dire ; je ne le sais point» et si je le 
savais je n'oserais point le dire. Vous me demandez 
mon amitié ; plaise à Dieu que le jour arrive où je 
puisse avec honneur vous servir! car, quoique vous 
ayez envahi le sanctuaire du Seigneur, que vous ayez 
arrêté la reine après les serments que nous savons 
que vous lui aviez faits, que vous ayez jeté en prison 
révéque de Laon, que vous ayez méprisé les anathè- 
mes des évéques , sans parler de mon seigneur 
(Hugues Gapet), contre lequel vous avez formé une 
entreprise qui dépasse vos forces , je n*ai cependant 
point oublié votre bienfait, quand vous m'avez sous- 
trait au fer de mes ennemis. Je vous en dirais davan- 
tage; je vous dirais surtout que vos partisans vous 
trompent, et que vous éprouverez bientôt que, sous 
votre nom, li^ ne s'occupent que de leurs seuls inté- 
rêts; mais le momont n'est pas veau; cette crainte 
même m'a empêché de répondre à vos précédentes 
lettres. Nous avons lieu de nous défier de tous. Mais 
si (un nom en cliifl'res) peut venir jusqu'à nous, et 
donner des otages tels que nous puissions lui accor- 
der confiance, nous pourrons traiter de toutes ces 
choses et les examiner à fond, autrement nous ne 
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pouvons et ne devons rien faire de semblable *. » 

Il y a loin du ton de cette lettre à celui de la 
réponse que Ricber prête à Àdalbéron. On y cherche- 
rait vainement d'ailleurs la moindre allusion au fa- 
meux grief, également inventé par Richer et répété 
par tous les écrivains français, de s*étre Mi le vassal 
d'un souverain éuan^or. Cette imputation ne inuL 
pas avoir été sérieusement articulée à l'époque dont 
il s*agit. Othon auquel on décerna le titre de 
Grand, avait en quelque sorte restauré Fempire de 
Charlemagne. Ses deux sœurs gouvernaient la Neu- 
ôtrie ; son frère Brunon, la Lotharingie ; son beau- 
firère Cîonrad le Pacifique, la Bourgogne. L'Occident 
était redevenu une seule monarchie ; tous les princes 
reconnaissaient la suprématie de l'empereur. Othon 11, 
qui lui succéda, n*était donc pas un souverain étran- 
ger pour les fils de Gerberge et d'Hedwige. Hugues 
Gapet et Conrad ravalent suivi dans sa campagne 
dltalie, à peu près comme des vassaux suivent leur 
suzerain. Qu'y avait-il d'extraordinaire à ce qui^ 
Charles, qui ne possédait que sou cpéc, acceptât de 
sa main le duché de basse Lotharingie? Personne 
n'avait songé à lui en tme un crime, et s'il est vrai 
que plus tard on lui reprocha cette acceptation, 
comme un acte indigne de celui qui voulait occuper 
le trône de I^ïeustrie» ce ne put être qu'un prétexte 
allégué par ceux qui voulaient Ten écarter. 

* CanOo duei Àdaiben afdtUpiâe, Bmins. in Ûubnti BfitU, fil, ap* 
BouqiMt, i. X, p. 391. 
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Le caractère de Charles est peint sous les plus 
fâcheuses couleurs dans les chroniques favorables 

aux Capets, et surtout dans les lettres du célèbre 
Gerbert, qui sont les principales sources de l'histoire 
de ce temps. On lui reproche sa perfidie, son ingrati- 
tude, etc. Dewez fait cependant remarquer qu*on lui 
donne aussi quelquefois des éloges. Son grand crime 
est d*avoir conspiré contre un enfant, Othon III, fils 
de son bienfaiteur. Mais le témoignage de Gerbert 
n'est pas à Fabri de suspicion quand il s'agit des 
Carolingiens; les faits que nous allons rapporter 
nous semblent autoriser certaine méfiance à son 
égard. 

Le roi Lothaire avait laissé un fils naturel, du nom 
d*Ârnulphe, qui fut ordonné clerc. Il était protégé par 
Hugues Gapet, son cousin; selon quelques chro- 
niques, celui-ci l'aurait même adopté pour son fils. 
A la mort d'Adaibéron, en 988, Arnulphe, sur la re- 
commandation d*Hugues, fut nommé archevêque de 
Reims, bien qu'il eût contribué à mettre Charles en 
possession de la ville de Laon. Mais en 990 il aban- 
donne le parti d'Hugues, livre Reims à Charles, ou le 
lui fait livrer. Il est ensuite obligé de fuir et se rend 
î\ Laon, 011 en 991 il est fait prisonnier avec son 
oncle. Un synode tenu à Reims, en 992, le condamne 
et le force, comme jadis Ebbo, à se démettre de sa 
diguitc. Gei berl, qui avait été secrétaire d'Adaibéron, 
est élu à sa place. 

Le pape Jean XVI regarda la condamnation d'Ar- 
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iiulplie comme contraire aux canons, et ordonna la 
révision du jugement Dans un concile auquel n'as- 
sistaient que des évéques d'Allemagne et de Lotha- 
ringie, entre autres Notker, évéque de Liège, Âr- 
nulphe fut déclaré innocent. On le rétablit sur le 
siège de Reims, que Gerbert fut obligé d'abandon- 
ner Le pape Grégoire Y, allemand de naissance, 
confirma cette décision; il déclara la destitution 
d*Arnulphe absolument contraire au droit et partant 
nulle. Gerbert se réfugia, en 995, àla cour d'OthonlII; 
il fut nommé archevêque de Ravenne, en 998, par le 
pape Grégoire, qui mourut le 18 février 999, Alors 
Gerbert, protégé par Tempereur, fut élu pape sous le 
nom de Sylvestre IL 

On doit comprendre, d'après cela , combien il est 
difiicile que le témoignage de Gerbert à Fégard de 
Charles soit tout k fait exempt de partialité. Il avait & 
se plaindre du Carolingien Arnulplie, par qui il avait 
été supplanté sur le sié^^e de Reims ; il avait vécu h la 
cour d*Othon III , qu'il reprochait à Charles d*avoir 
trahi, et puis enfin il devait à Tempereur Othon soa 
élévation au trône pontifical. 

Les chroniqueurs ont voulu justifier Tusurpatioa 
d'Hugues Gapet en assimilant la descendance des 

^ L*hisloire de la condamnâtion et de la rûliabilitatioa d'Arnulpbe, dont 
les principales sources se trouvent dans le tome X do Dom Bouquet, a»t 
fort bien racoutce duiis i histoire des concileâ de M. Ue(ele, eteuabréf» 
dans Touvrage de M.Giesebrecht, 1. 1, p. 650. 

* Dyoïerus parle de ce s) uode, 1. 1, |i. 319. 
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Carolingiens à celle des Mérovingiens, et en repré- 
sentant Charles comme dépourvu des qualités qui 

font l'homme de cœur. Richer lui-même dit, en par- 
lant de ce prmce ;5«m fides non régit, torpor énervât K 
Cependant nous Tavons déjà vu décidé à faire valoir 
ses droits par les armes; nous Pavons vu s'emparer 
de la place de Laon. La manière dont i! dérendii cette 
place et l'énergie avec laquelle il sut se maintenir dans 
le royaume de Neustrie, malgré tous les efforts d'Hu- 
gues Capet pour l'en chasser, prouvent combien sont 
injustes les chroniqueurs qui représentent les der- 
niers Carolingiens comme une race dégénérée. 

Dès qu'il fut maître de Laon» il s'occupa de fortifier 
cette place et de la rendre inexpujçnable. Il surmonta 
de hauts créneaux la tour qui était peu élevée» et l'en- 
toura de tous côtés de larges fossés. Il eut soin de 
procurer des vivres à ses troupes; a cet effet, il fît 
apporter du blé de tout le Yermandois. Il arrêta que 
cinq cents hommes armés feraient chaque nuit des 
patrouilles par la ville et garderaient les remparts. Il 
construisit aussi des macliiiies contre Tennemi, et 
fit apporter des bois propres à la construction d'autres 
machines. On aiguisa des pieux et l'on forma des 
]>arricades ; on fit venir des forgerons pour fabriquer 
des projectiles et pour garnir de Ter tout ce qui eu 
avait besoin. Si nous en croyons Richer, il se trouvait 
là des hommes qui maniaient les balistes avec tant 



« Richer, lib. IV, c. It. 
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d'adresse qu'ils atteignaient les oiseaux au vol K 

Le roi aouvellement élu envoya des députés dans 
toutes les directions; il fit un appel aux Gaulois qui 
habitaient de la Marne à la Garonne. Quand leurs 
forces raient réunies et formèrent une armée, on 
marcha sur Laon, pour en faire le siège. Un camp 
fut établi sous les murs de Laon ; on l'entoura de fos- 
sés et de chaussées. Il paraît que l'armée d'Hugues 
Gapet passa l'été dans cette position ; et quand l'hiver 
s'approcha» quand les nuits devenues longues iàti* 
guaient les sentinelles par leur durée \ le roi tint 
conseil avec ses lieutenants, les principaux chefs 
de Tarmée; tous décidèrent qu'il fallait se retirer» 
sauf à revenir au printemps prochain. Cette ré- 
solution fut exécutée sans délai. Après leur départ, 
Charles ne resta point inactif; il parcourut tous 
les dehors de la ville, examina les lieux» les posi- 
tions stratégiques» augmenta ses moyens de défense» 
lit restaurer les murs, agrandir et fortiiier la tour 
par des construciions plus solides en dedans el en 
dehors. 

Dès que l'hiver ftit passé, et que la belle saison per- 
mit de se remettre en campagne sans trop d'inconvé- 
nients» le roi rassembla une nouvelle armée et vint 
camper avec huit mille hommes devant la place de 

Laon. Il lit enlourer son camp de fossés et de cliaus- 

' Hititer, lil>. IV, c. 17. 
« lUU., c. 19. 
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sées, comme il Tavait fait Tannée précédente. 11 sem- 
blait craindre rennemi plutôt que de vouloir Tatta- 
qtter. Cette précaution ne le préserva point d'une 
défaite : par une belle nuit du mois d'août, les assié- 
gés firent une sortie de la place et tombèrent h Tim- 
proviste sur les assiégeants endormis ; ils portèrent 
l'incendie et la mort dans leur camp ; la conAision 
fut telle que le roi épouvanté s'enfuit avec les grands 
qui l'entouraient; son armée n'avait pas attendu ce 
signal pour se mettre en déroute* 

L'année suivante, 990, fut marquée par des événe- 
ments des plus favorables à la cause du Garolin* 
gien. L'archevêque Âdalbéron étant mort au mois de 
janvier, Àrnulphe, fils naturel de Lothaire, fut élevé 
sur le siège archiépiscopal de Reims, et peu de temps 
après» Charles, son oncle, se rendit maître de la mé- 
tropole. Hugues Capet fhrieux marcha contre lui avec 
une armée de six mille hommes. Charles n'en avait 
que quatre mille; mais quand Hugues les vit rangés 
en bataille, il jugea prudent de retourner sur ses pas. 
Richer attribue cette retraite honteuse à une sorte de 
remords de conscience : « Le roi, dit-il, ne se dissi- 
mulait pas qu'il avait agi criminellement et contre . 
tout droit, en dépouillant Charles du trône de ses 
pères pour s'en emparer lui-même *. » Mais la ma- 
nière dont Hugues se conduisit par la suite à 1 égard 
de Charles prouve bien qu'il était aussi inaccessible à 



» Uicher,lib. iV,c. 33. 
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de pareils scrupules quincapable d'un sentiment gé- 
néreux 

Depuis près de quatre ans que le Carolingien avait 
mis le pied sur le sol de la fieustrie, il n'avait pa^ 
essuyé une seule défaite, et il venait dé £adre des pro- 
grès meiiavaiiis \)0[iv la dynastie nouvelle. Déjà il se 
trouvait en possession des villes de Laon, de Kcinib 
et de Soissons. Il était temps qu*Hugiies Gapet avisât 
au moyen de défendre sa couronne. Ce n'était point 
par les aunes qu'il pouvait espérer de vaincre son en- 
nemi; il eut recours à la ruse, à la trahison. L'évéque 
Adalbéron, de Laon, le même homme que la voix pu- 
Llique accusait naguère d'avoir empoisonné Lotliaire, 
de complicité avec la reine £mma, semblait avoir à 
cœur de prouver qu'il était capable d*une mauvaise 
action. Ce fut lui qui se chargea de s'emparer de la 
personne de Charles et de le livrer à son rival, sans 
que celui-ci fût obligé de tirer Tépée. 

Pendant la nuit, lorsque Charles et son neveu 
Arnulphe dormaient profondément dau:> la même 
chambre, Adalbéron y introduisit quelques hommes 
vigoureux, qui se) jetèrent sur les deux princes dés* 
armés et les firent prisonniers. « Les cris des 
femmes et des enfants, dit Hiclier, les gémissements 
des serviteurs, frappent le ciel, épouvantent et ré- 
veillent les citoyens dans toute la ville. Les partisans 
de Charles se hâtent de s'enfuir, ce qu'à peine ils 
peuvent exécuter ; car tout au plus étaient-ils sortis 
lorsque Adalbéron ordonna de s'assurer à l'instant 
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de toute la Tille, afin de saisir tous ceux qu'il re- 
gardait comme upposëb h &ui! parti *. » Bientôt le 
roi entra dans la ville de Laon et en prit possession. 
Il fit conduire les prisonniers à Senlis, où lui-même 

alla tenir conseil avec les siens. Il fut résolu que 
Charles, sa femme, son fils, ses deux ûlles et son 
neveu Arnulphe seraient confinés dans une prison. 

Tels sont les exploits par lesquels la dynastié des 
Capets se substitua aux descendants de Charlemagne. 
£t Ton ose dire aux Français que cette révolution 
fiit le produit d*un mouvement national; que leur 
histoire ne commence qu'à partir de l'époque glo- 
rieuse où la race gauloise triompha, avec Hugues 
Gapet, de la race des Francs i C'est à un peuple 
essentiellement brave qu*on représente le plus lâche 
des attentats comme un fait héroïque, et le plus 
ignoble des usurpateurs comme le chef de la première 
dynastie nationale. Il faut que la connaissance de 
rhistoire vraie soit bien peu répandue, pour qu'un 
cri d'indignation ne se soit pas fait entendre d'un 
bout de la France à Fautre. Nous croyons inutile» 
après avoir exposé les fkits qui précèdent, dinsister 
davantage sur ce que nous avons déjà dit de Terreur 
dans laquelle est tombé, de bonne foi sans doute» 
Augustin Thierry. Pour attribuer à la nation gauloise 
ce qui ne lui qu'une lutte d'intérêts dynailiques, une 
révolution exclusive de toute idée de nationaUté, il 



1 RiGher,nb.lV,c.47. 
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Ikttt que le célèbre liistorien ait perdu de vue les 
personnages de la scène. Il doit avoir oublié que les 

Capets étaient proches parents des derniers Carolin- 
giens et au moins aussi Germains que ceux-ci; qu'ils 
étaient non-seulement parents, mais amis et pro- 
tégés des Othons de Saxe, et qu'enfin, si rinfluence 
germanique se fit sentir dans les événements dont il 
s*agit, ce fiit plutôt en haine des Carolingiens et pour 
les faire tomber du trône, qu'en leur fiiveur. Quant à 
une prétendue influence de fesprit gaulois, tout ce 
que nous pouvons dire c'est qu'il n'y en a point de 
trace dans l'histoire de cette époque. 

Charles, d'abord détenu h Senlis, fut transféré dans 
la tour d'Orléans, où, d'après la plupart des chroni- 
queurs, il serait mort peu de temps après. Aujour- 
d*liui encore presque tous les historiens répètent qu'il 
est mort eu prison dans la première année de sa cap- 
tivité, c'est-à-dire en 991. Un monument découvert à 
Maestricht en 1666 ne s'accorde pas avec cette tra- 
dition : c'est une pierre sépulchrale trouvée dans un 
souterrain de l'église de Saint-Servais,et qui porte une 
inscription en caractères du onzième siècle Quelques 
lettres étaient effacées ; mais le savant Paquot les a 
rétablies de la manière suivante : 

* Voir to dettio de mU6 pierre dant le tome l« des ÀOa SS, BHg. m* 
lecia, p. 916, et dans la chronique de Flandre d'Oudegliertt, publiée par 
Leabrooaaart, 1. 1, p. U9. MM. Henri Martin et Gieaebrecht senblent a? olr 
ignoré feiiatence de ce monument. 
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KAROLI COMITIS GENEROS^ STIRPIS 
FlUl LOTHWICl FRATRIS LOTHARII FRANGORUM REGUM 

AMNO DOMlNi MI. 

On n'a pas contesté Tauthenticité de ce monument, 
bien que Tinscrlptioa donne k Charles, non la qualité 
de duc, mais celle de comte : car les ducs sont sou- 
vent désignés sous la qualificuLion de comtes. Le titre 
de duc se rapportait à une dignité militaire et n'empê- 
chait pas d'être comte en même temps. Mais comment 
expliquer la sépulture de Charles à Maestricht, et la 
date de mil un? Aurait-il été mis en liberté avant de 
mourir? Lesbroussart et Dewez sont de cet avis ^. lis 
supposent la possibilité d'une renonciation parCharles 
au trône de France, comme condition de sa sortie de 
prison; mais toutes les chroniques disent le contraire. 
La conjecture qui paraît la plus vraisemblable, c'est 
que le corps de Charles aura été transféré à Maestricht 
en 1001, à la demande de son fils Othon, alors son 
successeur dans le duché de Lotharingie. Cette trans- 
lation aurait été faite secrètement et serait demeurée 
inconnue des chroriiqueurs. 

Il est assez probable d'ailleurs que Charles n*est 
pas décédé en 991, mais plus tard, comme il est dit 
dans la chronique du moine Ricbard de Cluai : Genuit 
autem Karolus in custodia de uxore sua duos filios. Lu- 

> Cest aussi ropioion de Dyaterus, 1. p. 317-3t8. 
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dovicum et Carolnm, et ipse in carcere post plura tem- 
para mortuus est Le fait de la naissance de deux ûls 
de Charles dans sa prison à Orléans» rapporté par 
presque tous les chroniqueurs, ne peut être mis en 
doute. Or, s*il était mort en 991, il faudrait nécessai- 
rement que ces fils Aissent nés jumeaux. Quelques 
chroniques le disent; mais la plupart ne font pas 
mention de cette particularité , et Louis est appelé 
faîné dans quelques-unes. Suivant VArt de vérifier les 
dates, Charles serait mort le 21 mai 992 ; £mst dit 
avoir eu communication du nécrologe de la cathé- 
drale de Liège, où sa commémorauou était iixée au 
22 juin 

Charles laissa une postérité assez nombreuse : car 

outre les deux enfants nés pendant sa captivité à 
Orléans, il en avait trois autres nommés Othon, 
Gerberge et Hermangarde. Ceux-ci, suivant quelques 
auteurs étaient nés d*un premier mariage avec 
Bonne, fille de Godefroid d'Ardenne *, tandis que les 
deux autres eurent pour mère Agnès de Yermandois, 
fille d*Hérîhert III, comte de Champagne ou, 
suivant Erost, fille d llerbert II, comle de Troyes ®. 

* Ai^ttd Bouquet, t. X, p. 363. 

* Xcal julii commenoratio ducis, Hi$Mr$du UmboiÊirg, i. I, p. 407» 
nota. 

« Anttlnid* 1. 1, p. 39 ; Dom CalmM, t. H, p. 3tf ; D« Marna, p. I It d« 

* ChifDet dit, contre toute vraisemblaDce, (lue Bonne était sœor de Gft- 
defroid d'Ardenne, dit le Vieui. {Vindicim Bi*fanica,c*V9,\ 

5 VArt de vérifier Us dates. 

* Biuoirt du Limbourg, t. I, p. 408. 
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Othoii succéda h son père dans le duclié de basse 
Lotharingie. Si Ton en croit De Vadder, il établit sa 
résidence à Bruxelles» et babita le cbâtêau que 
Gbarlès avait Mi construire dans Ttle de Saint-Géry. 
On ignore s'il a été marié * ; dans tous les cas, il 
mourut sans postérité en 1005» suivant la plupart 
des chroniqueurs^, en 1006 ou 1007, d*après VAride vé- 
rifkr les dates. Lipsius dit que son corps fut déposé 
dansTéglise de l'abbaye d'Ëchternacli ; Molanus affirme 
qull Alt inhumé dans Téglise de Sainte-Gertrude à 
Nivelles Les anciennes chroniques ne rapportent 
aucune des actions de ce prince *. Après lui le gou- 
vernement du duché fut donné à Godefroid IL 

Gerberge, qui hérita du comté de Bruxelles après 
la mort de son frère Othon, épousa Lambert, comte de 
Louvaln ^. Cette princesse mourut à un âge avancé. 
Son corps fut inhumé dans Téglise de Sainte-Ger- 
trude à Nivelles. On lisait sur son tombeau Tin- 
scription suivante, qui y était encore au temps de 

- ^ Leroy, Grand Théâtre sacré du BrabaiU, p. 5, dit qu'il mourut Uanç le 
célUwL Wasienbourg, p. 115, dit qu'il épousa BlaDcbe, flUe de Guillàame 
comte d'Arles. 

♦ 

* SIgebert. GembUe., ad ano. 1006 ; AlberiooB triom feoW «Mtf. 

* MmUa taera Bràbant,, p. 69. 

* De hoc bistorla nihil reeltant, dIsI quod patri sùooesierlt; iinde al 
creditur Hberos aon babuisse quos blatorl» noa tteulasenL [Magn» Ghrw, 

belg.) 

* n serait peut-être plus exact do dire qu'elle hérita d'une partie des 
domaioes de son frère, c'est-à-dire de Bruxelles et de ses environs, de 
Vilvorde, de Tervueren, et d'une partie de la forôt de Soignes. 

« D. Calœet, t. il, p. 39^; De Vadder, p. lOÔ. 



éiù HISTOIRE DES CAROLINGIENS. 

De Klerk» et qui nous a été conservée par a Thymo : 

É 

Inclyta Gerberga Sraxellensis eomittssa, 

Ex Caroli stirpe magni tune sola i emansit : 
Cui conjunctus crat sacro nexu maritali 
Belliger egregius Lambertus Lovaniensis. 
Proh dolorî his regno spoiialis atque ducatu, 
Lovanium tantom necnon Braxella remansit 

C'est une question fort couiioversée que de savoir 
si du mariage de Gei berge et de Lambert il naquit un 
ou plusieurs enfants. Butkens s*appuyant sur la 
généalogie de saint Âmoul, écrite à la fin du trei- 
zième siècle, et sur Jacques de Guise, mort en 
139B leur donne pour enfants Henri, Lambert et 
Mathilde; mais d'après Baudouin d*Âvesnes, la généa- 
logie de Charlemagne publiée ijar d'Achci y et celle 
de Gbarles, écrite au douzième siècle et publiée par 
Mirœus ^, Lambert et Gerbei^e n'eurent qu'un fils, 
appelé Henri, lequel fût père de trois enfants: 
Lambert, Henri et Maliiiide. Quoiqu'il en puisse être, 

• Ernst fait rem;ir<iuer (juo cette épitapbe n'a pjs l air d'é;re de l'i-pciue 
où Gerherge fut inhutm'c. {Mémoire sur les comfrs >ie Loutain, p. t4.J 

• Trophées de liradanl, liv. lU, ch. 1»», p. 74 et suiv. 

• V. la prafacQ de VHisio.re du Hainaut par Jacque» de Guiâe, puLliéa 
par le marquis de Forlia d'Urban. 

< D'Acbery, Spicilegium, t. II, p. 493. 

• Mirttua, OperadipL, U I» p. 363. Brott cita ee patsage déeUif : « Gtr- 
berga ganuit naoricum saoloram comitam da Bruasalla. Haaricua aaafor 
ganuU Lambartom at Haaricaai fratram ejua al Malhildam sororaai 
<{f ua, ata. • {Mémoin §ur U§ conKei tfe loutainf publié par M. LaTallafai 
1>.SS.J 
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Hathilde, fille ou petite-fille de Gerberge et de Lam- 
bert, épousa Eustache, comte de Boulogne, et fut 
Taieule du célèbre Godefroid de Bouillon , roi de 
Jérusalem. 

Hermangarde, la seconde fille de Charles, épousa 

Albert, premier comle de Namur. Elle gouverna ce 
comté pendant la minorité de son fils et celle de sou 
petit-fils. Elle était parvenue à une extrême vieillesse 

lorsqu'elle s'éteignit, on ne sait eu quelle auutie. 
Son corps fut inhumé dans l'église de IXotre-Dame k 
Namur ^« 

Quant aux deux fils de Charles, nés pendant sa 

captivité, on ne sait trop ce qu'ils sont devenus. Le» 
chroniqueurs rapportent qu'ils trouvèrent un refuge 
à la cour de Fempereur. Ils avaient été ehassés du 
royaume oecidental, si l'on en croit Adhémar de 
Chabannes ^; ils s'étaient évadés de prison suivant 
d'autres auteurs. On attribue à Louis, Faîné, une 
longue postérité, qui ne se serait éteinte qu'en 1248 
dans la Thuringc ^. Il résulte des recherches récem- 
ment faites par M. Boettiger sur ce sujet que, vers 
Tannée 1030, il y eut dans la Thuringe proprement 



' Gramaye, JS'aniun um, p. 84; Guillot, Histoire de Namur, l. 1, p. 93. 

» Carolus iu carceie usque ad moriem retentua est Aurelianis, ubi ge- 
nuit Carolum et Ludovicum, et expulst sunt fîlii ejiis a Francis, profec- 
tlqiie ad itnperatorem Romanorum habitaveruut cum oo. (D. Bouquett 
t.X, p. 145.) 

• Duravit llla ttln» Carolina ad aonom MCCXLV111 la poataria LudoHct, 
qui OttoDis as alia maire fraier fuit et Thoiingia LandgraviaB pareoa* 
<D. Bouquet, L c, note a.) 

II. tï 
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dite (Weimar, Gotha, Eisenach, etc.) un comte Louis, 
appelé le Barbu, qui fonda la dynastie des Landgraves 
de Thuringe, laquelle finit en 1247 par Télection de 
Henri à l'empire, sur la demande du pape, en oppo^ 
sition îi l'illustre Frédéric II de liGheiisLaufcn. On 
ignore l'origine de ce comte Louis, qui était venu de 
la cour de rarchevéque de Mayence. Jusqu'au siècle 
dernier, plusieurs auteurs se sont prononcés pour sa 
descendance du duc Charles ^ ; mais cette opinion n a 
plus aujourd'hui de défenseur en Allemagne. M. Dam- 
berger notamment la considère comme une conjec- 
ture émanée de quelque hardi généalogiste. 

Cependant les rapports intimes des Landgraves de 
Thuringe avec la maison de Louvain semblent don- 
ner à cette conjecture une certaine apparence de 
fondement. Adèle, fille de Lambert, comte de Lou- 
vain, et petite-fille de Lambert et de Gerberge dont 
nous avons parlé ci-dessus, épousa* vers Tan 1069, 
Othon d'Orlamond (0//fO de Orlagemimâ), margrave de 
Misnie et de Thuringe ^. De ce mariage naquirent plu- 
sieurs enfants, entre autres Adélaïde qui épousa 
Adalbert, comte de Ballenstedt, et fut mère d'Oihon 

* Ernsl, dans une note de son Hi$loire du Hmftowy, 1. 1, p. 409, dit : 
C'est le sentiment de plusieurs écrmins français ot même du P. Pugit 

adann. 990, n»?, el de l'abbé Longuerue, Opu$cul., t. U, p. ÎI3, mais qui 
a étô victorieusement réfuté par plusieurs savante français et alleman*!^ 
nommément par M. Senckeuberg, au ch. 1 de ses Flom ad hiiior german. 
et r/nllir. »jmr»i, dan» tes SeUcta juri$ et lastor., qu'il a publiés en 
t.Ui, p. l6-i8. 

* EtMi, Mimoin iur let comtes de Louvain, p. 32. 
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de Ballenstedt et de Sigefrid, comte palatin du 
Rhin *, On voit, par une charte du 21 septem- 
bre i06â, que le margrave de Thurînge, Othon, et 
sa femme Adèle firent donation à Téglise de Saint- 
Servais de Maastricht des biens qu'ils possédaient à 
Weertet à jThile en Brabant ^; et, par une autre 
charte sans date, mais qu'on suppose être de Tan 
ll lâ, que Sigefrid, comte palatin du Rhin, parlant 
des abbayes d*Afflighem, près d*Alost, et de Laach,, 
près d*Andemach, dit de Tune et de Tautre qu*e11es 
font partie de son alleu ^, ainsi que Hoverlioifen et 
Meilea en Brabant Le domaine de Laach lui était 
échu par succession d*Henri de Laach, comte palatin 
du Rhin, qui avait épousé en secondes noces Adé- 
laïde, sa mère ; mais i'alleu d'Afflighem et les terres 
d^Hoverhoffen et Meilen en firabant ne pouvaient 
provenir, comme Weert et Thile donnés à Téglise de 

» Hahiiit Otto de Orlagemundo, marchio ThuringieB) uxoretn nomine 
A(J«Iiim, lie llrabaniia, ex castello quod Loveue dicitur, qua' popent ei 
trei^ tilias, Odam, Cuiiigjndam, Adelheiileoi .. Adeleidis vero roiijuncta 
fuit Adhalberto cumiti de Ballenstide, quem Egeno junior de Conradesburb 
iotftrfecU : qui Adalbertus geiiuU n aa Ottooem oonU^in etSigefridun pa- 
btinum comitem. [ÀnncU* Sa»,, ap. Eceard, Corp. Mftor. mitflf aeti, 1. 1, 
p. 493.) 

* Charte du il aeptonibre 1061, rapportée par Butkena, TnphétêdêBra-' 
bma, t. I, p. 97, aux preuvee* 

* Oterque loeua in allodio meo situa erat. (Honiheinit HUtoria Trevr 
tituit dipiomaUea, 1. 1, p yp^.) 

* Ego vero.... Hoverhoffeet Meyien de Brabant addidi. [Ibid . p ''>l. 
On Ut encore dans »inc rharte de roiiflrmation donnée pj»r ÎIe;iri V ra 
M12 : « De patrinionio siio Meyien scihcet m Brabant, Overhoven et 
Geiiebeideo. u 'Acta acaJem. Palat., n» 30, p. I2C.} 
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Saint-Servais par Adèle, que des comtes de Louvain 
et peut-être des princes carolingiens, par Gerberge, 

fille du duc Charles. 

Il a*est pas sans intérêt de remarquer que le mar- 
graviat de Misnie et le landgraviat de Thuringe, dont 
rhistoire est si intimement liée à celle des derniers 
Carolingiens, sont passés dans la maison de Saxe et 
dans la branche Ërnestine, dont un membre occupe 
aujourd'hui le trône de Belgique. Cionrad le Pieux, 
comte de Wettin, que la tradition fait descendre de 
Wittikind, reçut, en 1126, aux droits de sa mère» 
rinvestiture du margraviat de Misnie, que sa posté- 
rité possède encore ; et quant au landgraviat de Thu- 
ringe, il fut recueilli par Henri l'Illustre, de la même 
maison, dont la mère était sœur de Henri Raspoo, 
dernier landgrave de Thuringe, élu empereur en 1247 
et tué en 1248. 
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CHAPITRE X. 

CONSIDÉRATIONS FINALES* 



Nous tenninerons ce travail par quelques considé- 
rations générales sur Tensemble des ùàts et des évé- 
nements dont nous avons eu à nous occuper. Une 
étude approfondie de l'histoire des Carolingiens nous 
a fait reconnaître que cette illustre Êunille eut la 
gloire de fonder Tordre social et politique des troi» 
grandes parties du continent européen, TAllemagne, 
la France et l'Italie, sans parler de la Belgique et des 
autres États détachés. £n effet, les Carolingiens, à 
partir de Charles Martel, ont jeté les bases de toute* 
Torganisation sociale qui s*y est développée et qui 
subsista jusqu'à ce qu'elle fut renversée par la révolu* 
tien française et les guerres subséquentes. Quelque 
paradoxale que puisse paraître cette opinion, elle se 
fonde sur un ensemble de faits historiques incontes* 
tables. 

Les exploits guerriers de Charles Martel, de Pépin 
le Bref et de Gharlemagne eurent pour eilet de créer 
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Tempire des Francs. Cette grande monarchie devait 

nécessairement se scinder en trois parties principales 
et demeurer ainsi divisée, tant à cause des nationalités 
différentes qu*à cause de la situation géograpliique 
des divers pays. C'est du Iravail de décoiiiposilioii de 
iempire carolingien qu'on vit naître une Fiancet uue 
Allemagne» une Italie. Les partages Taits par les 
rois eux-mêmes, depuis 817 jusqu'à 925, conduis!* 
rent à rëtablisseiiieiU de ces trois grandes divisions. 
Il est vrai qu'il y eut des déchirements politiques et 
des guerres, jusqu a ce que le système fût définitive- 
ment consolidé; niais rien de grand dans Thistuire 
ne se fait sans ellbrts. 

L'ordre intérieur de ces pays Tut également créé 
par les Carolingiens, notamment par le plus illustre 
d*entre eux, Cliarlemagne. Les éléments de l'organi- 
sation qu*il donna à l'empire existaient; il ne put en 
changer ni la nature, ni les caractères essentiels; 
mais l'organisation mémo, avec ses mrrites et ses 
défauts» avec les avantages et les inconvénients i ésul- 
tant d'une fusion laborieuse, fut Tœuvre de son génie. 
Ces éléments étaient le germanisme (qu'on nous per- 
mette l'expression) et le christianisme. Sur le pre- 
mier reposait Tordre civil et politique; sur le second, 
la hiérarchie qui n'avait besoin que d'être reconnue 
et mise sous la tutelle du pouvoir puluniue, pour 
entrer dans la composition de l'édifice social. Nous 
avons eu l'occasion de voir comment Pépin le Bref 
unit rÉglise à l'État, et comment il consolida le pou- 
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voir papal non-seulement par les larges donations 
qui aidèrent à constituer ce qu'on appelle le patri- 
moine der Saint-Pierre, mais encore et surtout par la 

subordination de TÉglise dans tous ses États, à la 
puissance suprême du vicaire de Jésus-Christ. 

A l'aide des bienfaits, tant de Pépin que de ses 
prédécesseurs et successeurs, le haut clergé, c'est-à- 
dire les évêques el les abbés, devint la première des 
classes dominantes de la société; l'autre se composait 
des chefs militaires dont les plus riches et les plus 
puissants étaient ces vpli mates et proceres que les 
sources historiques du septième, siècle au dixième 
mentionnent, pour ainsi dire, à chaque page. La 
haute position de ces deux classes leur donna le 
caractère de caste, quoiqu'on ne les désigne point 
par ce nom. Elles ressemblent, sous bien des rap- 
ports, aux castes des Bramînes et des Ksehatrijas de 
rinde ancienne, à la diiférence que la première ne se 
recomplète pas par la naissance, mais par Fordina- 
tion. Le reste de la population comprenait les subor- 
doiiués, les sujets, h divers degrés de dépendance, 
qu'on peut comparer aux Sudras des Indiens ; la caste 
des Vaisyas ou manquait d'abord totalement ou n'exis- 
tait (|u'à un faible degré, car il n'y avait pas de com- 
merçants libres assez marquants pour constituer une 
caste. 

Les placita generalia donnèrent aux deux classes 

supérieures une position publique qui devait grandir 
à mesure que le pouvoir royal ou impérial déclinait. 
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et qui devint si éminente, après la dissolution défini- 
tive de la monarchie, que ces classes se virent mai- 
tresses du sort de toute la population et même de 

l'Etat dans les trois graadcs divisions de rciiipiru. La 
féodalité, institution également carolingienne, mais 
entraînée dans une voie destructive de la monarchie 
par les longues dissensions qui déchirèrent la fomille 
royale depuis 830, fut rorgaaisation tlnale de la sei- 
gneurie laïque et militaire, comme la hiérarchie, dans 
son dernier développement, fut celle de la seigneurie 
ecclésiastique. Cette hiérarchie du pouvoir dit spiri- 
tud, ou, pour le dire en un mot, la constitution de 
l'Église, depuis Tavénement des Carolingiens au 
trône, fut telleioeiit leur ouvrage, que toutes les 
réformes ecclésiastiques, dans Tempire, furent faites 
par eux, notamment par Gharlemagne et Louis le 
Déhonnaire. Les sièges épiscopaux et les dignités 
d'abhés étaient également conférés par eux, même 
lorsqu^on observait, pour la forme, le principe de la 
libre collation par les communautés; car cette colla- 
tion n'était libre que de noiii ; on choisissait celui que 
l'empereur ou le roi voulait. 

Ce n*est pas sans raison que nous avons dit plus 
haut que Louis le Débonnaire exer^ît le droit de 
placet dans les affaires ecclésiastiques ; comme les 
lois ecclésiastiques étaient en même temps lois de 
rÉiat, le consentement du chef de TËtat était une con- 
ditioîi Uicessaire de leur force oblij^^Uoiic. Les Caro- 
lingiens qui vinrent après Louis le Débonnaire n'agi- 
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rent pas autrement que lui-môme, aussi longtemps 
qu'il leur fut possible de le faire. Il y avait, vers la 
fin de leur existence, trois puissances politiques dans 
tous les pays formant jadis la grande monarchie caro- 
lingienne : celle des rois, celle des barons (comme on 
les appela bientôt), et celle de TÉgUse; cette dernière 
s'exerçait sous la double form^ du pouvoir spirituel 
dont le pape était le suprême dépositaire, et du pou- 
voir seigneurial exercé par les évêques et les abbés 
dans les possessions de leurs évêchés et abbayes. 
Deux principes politiques étaient donc en présence : 
Tun monarchique, l'autre aristocratique, et celui-ci 
scindé en deux fractions entre lesquelles il existait un 
antagonisme dont le pouvoir monarchique essaya 
quelquefois de tirer avantage. Le principe démocra- 
tique, qui, sous le roi Pépin et Charlemagne, était 
représenté par les hommes libres ne làisant pas partie 
des prands^ était sinon anéanti, du moins tellement 
affaibli, à la fin du dixième siècle, qu'on n'en aperçoit 
plus de traces que dans les cités qui peuvent s'appeler 
villes. Les hommes libres des campagnes étaient 
devenus ou tributaires demi-libres, lloehge, ou colons 
libres de naissance, mais écrasé.^ de charges et atta- 
chés à la glèbe comme cultivateurs à corvées. Plus 
tard ils furent tous confondus dans la classe des 
j'oturiers et des vilains. 

Âu commencement du onzième siècle^ où finit notre 
tableau historique, le droit public des trois grandes 
parties de l'ancien empire carolingien était cousolidé 
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sur ces bases. Chose qui nous étoane aujourdliuU 

toul droit, tout pouvoir légal était alors de rcssence 
du droit privé. Le célèbre Louis de Ualler avait bleu 
4^ompris ce caractère du droit public au moyen âge. 
Les roi^ (ou Tempereur) étaient propriétaires du sol ; 
ils le regardaient quelquefois, par exemple en France, 
comme un grand fief conféré par la grâce de Dieu ; 
mais ils n'avaient sur ce fief que ce qu*on appela 
bientôt le domaine direct ; tandis (|ue le domaine utile, 
qui seul donnait des droits effectifs, appartenait aux 
feudataires (à la réserve des biens ecclésiastiques 
allodiaux et de ceux d*un petit nombre de posses- 
seurs laï(jues). Les feudataires étaient tout à fait in- 
dépendants; ils avaient seulement quelques chaînes, 
telles que celles du Heerban, qui ne fut plus guère exi- 
gée, de la sustention des rois en voyage, etc. Après la 
sanction de rhérédité des bénéfices, le domaine direct 
ne fut plus qu*un droit nominal; la plénitude des 
droits efiectifs se trouva dans les mains des seigneurs, 
qui, à la vérité, étaient tenus par le contr,ii iéudai à 
robéissance et à certains services ; mais de fait tout 
dépendait de leur bon vouloir. Leurs obligations ré- 
sultant de jura qnœsita, de droit privé, comme le do- 
maine direct du roi, ils pouvaient refuser à celui-ci 
les demandes de secours auxquels ils ne se croyaient 
pas tenus. Mais, d'autre part, ces seigneurs se trou- 
vaient eux-mêmes bornés dans leurs droits ; car leurs 
terres étaient ou données en tief à des arrière-vassaux, 
ou laissées en censive à des fermiers héréditaires. 
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saul celles qulls faisaient cultiver par leurs ministe- 
riales et leurs hommes propres. Ils étaient néanmoins 
beaucoup plus forts vis-à-vis de leurs hommes et 
sujets que les rois vis-à-vis d'eux-mêmes, puisqu*ils 
avaient le commandement direct et les moyens de 
bire exécuter leurs ordres. 

Les rois, eu leur qualité de sei;;iicurs suprêmes, 
avaient bien, outre le domaine direct, une somme de 
diroits politiques connus plus tard sous la dénomina- 
tion de droits régaUenis, et qui leur appartenaient 
comme inhérents à la royauté; mais méaic une partie 
de ces droits, qu'on pourrait appeler droits de sou- 
veraineté, étaient aliénés. Lorsque les rois donnèrent 
aux évêcliés et abbayes le privik-^^e de l'immunité 
(nous entendons parler de Timmunité germanique), 
ils constituèrent implicitement les évéques et les 
ahbés souverains de leur territoire; et lorsque les 
dignités de comtes, étant devenues héréditaires, 
âe transformèrent de fonctions publiques en pro- 
priétés privées, les comtes, désormais propriétaires 
des domaines altachés à leur charge, exercèrent à 
leur proilt les pouvoirs militaire, judiciaire, financier 
et de police, et les rois se trouvèrent dépouillés de 
leur puissance dans la même proportion que celle des 
seigneurs tei litoriaux était augmentée. 

Ce système était tout à fait établi en France à la 
mort du dernier Carolingien. La royauté était même 
devenue élective; elle dut nécessairement être très- 
faible, et demeurer telle pendant plus d'un siècle. La 
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France n'était pas alors un Etat unitaire, mais une ag- 
glomération de dilféreatsÊtats» plus ou moins grands, 
unis par le très-fiiible lien du pouvoir royal. La même 
chose avait eu lieu à Textinction des Carolingiens en 
Allemagne ; mais le pouvoir royal, en devenant pou- 
voir impérial en 961» s'y était fortement retrempé; il 
lutta pendant quelque temps avec avantage contre le 
pouvoir aristocratique des cinq ou six fractions de la 
nationalité germanique. On pourrait dire, pour em- 
ployer une expression moderne, que le pouvoir cen- 
tral sut se défendre contre les entreprises du parUcu- 
iarisme. 

Il n'existait nulle part de souveraineté nationale. 
Il n*y avait pas même d'esprit national partout où 

la lusion de léiément romain et de lelément germa- 
nique s'était opérée complètement. Sismondi, en par- 
lant de la France, dit avec beaucoup de vérité : m A 
dater de la seconde moitié du dixième siècle, les dif- 
férences de race semblèrent disparaître, les ûls des 
barbares et des Romains, des étrangers et des nati& 

des Gaules, des vainqueurs et des vaincus, ne se 
montrèrent plus en opposition les uns aux autres ; ils 
se réunirent et composèrent une population uniforme, 
qui oubliait son origine pour ne se distinguer plus 
que par la province où elle avait fixé son liabiiaiiun, 
par le gouvernement auquel elle était soumise. On 
avait cessé de voir dans un même village des Francs, 
des Visigotlis, des Celtes et des Romains ; tous les 
iiabilants de TAquitaine étaient Aquitains, tous ceux 
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de la Bourgogne étaient Bourguignons, tous ceux de 
la Flandre étaient Flamands ; et la seule distinction 

admise eniro eux leaait à leur liberté, à leur escla- 
vage, ou aux différents degrés de dignité et de pou- 
voir qu'ils occupaient dans récbelle sociale. L'oppres- 
sion et la misère déracinent bientôt tous les souvenirs 
du passé ; les esclaves mettent peu d'empressement à 
conserver les traces de leur origine, et dans un temps 
où la nation tout entière ne gardait point la mémoire 
des plus grands événements publics, on ne pouvait 
s'attendre à ce que des serfs conservassent plus 
précieusement les fastes de leur propre famille ^. » 

Ce tableau des misères du peuple est aussi vrai 
pour la Belgique que pour la France. Partout les tra- 
vailleurs, les producteurs étaient pressurés par les 
castes dominantes qui se composaient de consomma- 
teurs improductifs. Cette oppression, jointe aux pilla- 
ges des Normans, des Sarrasins, des Magyars, con- 
duisit à l'appauvrissement qui, conmie on sait, devint 
extrême. Le travail n'étant pas libre et ne produisant 
que peu de bien à ceux qui s'y livraient, il se réduisit 
à son mfjitmtifti. Heureusement pour l'humanité, il y 
avait encore dans les grands centres de population un 
nombre plus ou moins considëialjle de producleurs 
indépendants : ce reste d'hommes libres se compo- 
sait de ceux qui préféraient à la vie des camps une 

^ Sismondl, HUMn du Fronçait, t. II, p. 317, élit, de BruxffllMr 
1836. 
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activité industrielle ou mercantile. Ils parvinrent à 

obtenir une jui idiction séparée de celle du pagits^ ju- 
ridiction exercée par des éclievins choisis dans le 
cercle de leurs ^milles, et à former ainsi une admi* 
nistration municipale. C'est dans cette classe d*homme& 
libres, devenue bourgeoisie et qui sauva l'antique li- 
berté germanique, qu*il faut chercher le berceau du 
tiers état. Sa concurrence avec Timmense majorité 
des travailleurs non libres ou demi -libres des villes 
fit naître ce qu'on appelle les communes, même dans 
des endroits qui n'étaient d*abord habités que par dea 
serfe de corps ou par des tributaires. 

Ce grand changement dans la société n'appartient 
pas à répoque historique dont nous avons à nous 
occuper; il fut cependant un effet, indirect sans 
doute, de l'ordre social tbndé par les Carolingiens, 
une- conséquence inévitable du côté défectueux de 
l'émancipation hiérarchique et féodale. Puisque après 
le démembrement de l'empire carolingien, il dut 
nécessairement y avoir lutte perpétuelle entre le 
principe monarchique et les deux éléments aristo- 
cratiques, la naissance d'un troisième élément ne 
pouvait manquer de réagir sur cette silualiun. Il en 
résulta des effets très-difl'érents, suivant les pays. En 
France, la royauté s'allia avec l'élément démocratique 
des communes et parvint à reconstituer la monarchie, 
c'est-à-dire un État unitaire, sauf à écraser, après la 
victoire, la liberté générale. £n Allemagne, les 
empereurs dédaignèrent cette alliance» et toujours 
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obligés de s'occuper de ritalie, ils laissèrent déchoir 
Jcur puissance. L'empire finit par n*être plus qu'une 
confédération d'innombrables petits États, gouvernée 
par la diète, dans laquelle prédominaient les princes 
ecclésiastiques et laïques. En Italie, raristocratie 
féodale, même le clergé, lit cause commune avec 
l'élément démocratique; de là naquirent les répu- 
bliques italiennes, qui finalement devinrent la proie 
de quelques familles puissantes. 

Tous ces résultats, bien que différents, doivent être 
attribués à Tordre établi et organisé par les Carolin- 
giens ! car cet ordre, cette oi^anisation en fut la 
cause première, et les transformations sociales des 
pays précités ne furent que des effets différents de 
leur œuvre. 

Si, en développant ces considérations générales, 
nous avons paru nous éloigner de notre sujet, 
Tapplication qvCon peut en faire à la Belgique prouve 
cependant que nous n'avons pas perdu de vue les 
faits des Carolingiens qui se rattachent à ce pays. Le 
plus important de ces faits est l'état social que les 
Carolingiens avaient créé dans nos provinces, et qui 
y subit moins d'altérations que partout ailleurs; qui y 
.subsista même Jusqu au moment où la Belgique fut 
envahie par la république française. 

Lors de Textinction complète de la dynastie caro- 
lingienne, le travail de Iraiislbraiaiiori politique de 
notre pays était aciievé. La Belgique était un composé 
d'États particuliers, indépendants les uns des autres. 
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mais relevant du roi de Germanie (devenu empereur 
depuis 961) pour les territoires lothariDgiens, et du 
roi de France pour les contrées situées au delà de 
l'Escaut. La Lutliariugic, quoiqu'elle fût considérée 
comme pajs distinct de rAUemagne, en vertu de sou 
érection en royaume sous Tempereur Ârnulphe, for- 
mait une partie intégrante de l'empire, et votait avec 
les autres États au grand jour de l'élection d'un nou- 
veau roi. La Flandre même participait à ce vote, à 
cause du territoire seigneurial dit de l'empire, situé 
sui la rive droite de l'Escaut et du lusse Ottonien 

La formation des États particuliers de la Belgique 
appartient en majeure partie à Tépoque carolin- 
gienne, surtout au neuvième siècle. H y avait des 
États ecclésiastiques et des États laïques. Les pre- 
miers, qui étaient des évécbés et abbayes, s*étaient 
formés par des donations et des annexions succes- 
sives, en acquérant d'abord des villages, des sei- 
gueuries laïques, et puis des abbayes avec toutes 
leurs dépendances et même des comtés entiers. Les 
seconds devaient leur formation h d'anciens conitt's 
devenus héréditaires depuis longtemps, comme la 
Flandre, ou ayant acquis plus récemment cette qua- 
lité. Le possesseur de Tun d*eux avait la dignité de 
duc ou chef militaire du Lotiiier. 

Il n'est point de pays qui ait conservé autant de 
vestiges des institutions Aranques et carolingiennes. 

< Y. BUT cfl fossd lea rachercbM profondes de M. De Smet, dans les Bnl' 
lrtfn« dt VÀtadimiê tù^U, l« série, U IX, p. 30^ année 1860. 
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L'organisation des pagi, par exemple, ne disparut 

entièremoiil du sol belge que par l'annexion des 
Pays-Bas autrichiens à la république fran^^ise. Nous 
avons déjà dît ce qu*était primitivement le ffo^ : 
une flraction de territoire dont les habitants libres, 
possesseurs d'alleux, formaient une association tant 
politique que judiciaire et militaire. Le caractère par- 
ticulier de cette association était la garantie mutuelle, 
le contubeniium des Romains, ce que les Allemands 
ont appelé Gesammtburgschafi. En Alleniâgne les au- 
teurs les plus récents contestent la réalité de la 
Cesammtburgschaft; mais en Belgique on en trouve 
des traces évidentes dans nos anciennes keurei>, La 
heure de Fumes notamment contient dans son arti- 
cle li une disposition qui rend tous les habitants 
responsables des incendies dont les auteurs ne sont 
pas connus : In quacumque villa combmtio facta fuerit 
oceuUe, tota viUa statim solvat damnum per iUas qui 
eligunt euratareSy quod H malefaetar seki poterit, ban- 
nielur perpétua et soldatur damuinn de bonis ejus, 
residuum vero ejus cédai comili il n'est guère possi- 
ble de méconnaître dans ce texte la solidarité de la 
Gesammtburgschaft, 

A la tête de chaque pagus il y avait, nous l'avons 
déjà dit, un comte, représentant du roi ou de Tem- 
pereur, et qui avait des pouvoirs limités. Plusieurs 
obligations étaient imposées aux payeuses, qui, d'au- 

' WariikàMiig. FtanJrisvhe SlaalS' und iiechttgeschichte, l. II, part. Il, 
Cnarîe», ii" 74. 

H. *• 
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tre part, exerçaient les droits et prérogatives néces- 
saires à iâ garantie de leur liberté. Raepsaet nous a 
montré les vestiges de cet ancien ordre de choses, 
notamment dans les plaids du pagus et dans les 
fonctions d'échevin ^ Réduits au nombre de trois 
par Gharlemagne, à cause des exactions des comtes, 
les tria pkeUa n'ont pas cessé, pendant des siècles, 
d'être en usage en Belgique. On doit se rappeler ce 
que nous avons dit plus haut des plaids qui, au 
onzième siècle, se tenaient trois fois par an à Tabbaye 
dé Saint-Hubert. Il est encore taXt mention des iria 
placita dans une charte de Frédéric Barberousse, de 
Tan 1152, relative à Téglise de Mcersen, au pays de 
Fauquemont dans une convention de Fan lâ03, 
faite entre le duc de Brabant Henri I*' et le comte de 
Gueldre Othun U ^; dans un diplôme de Henri H, duc 
de Brabant dans une autre cbarte de l'an 12â3, 
concernant des biens de Tabbaye de Saint-Bavon ^ et 
dans une multitude d'autres documents. 

Raepsaet nous apprend que la coutume de la salle 
et cbâtelienie d*Ypres soumettait au service des tria 

JMgtê, llv. III, eh. 4, el liv* VI, ch. 8. Cwi m àu gloirat de lla«pM«l 

d'avoir eipliqué les origines de rordre social de la Belgique et de ses in- 
stitutions nationales. 11 n'y aqu'un reproche à lui faire, c'est qu'il a effleuré 
des maticres que ses études aar l«s «Dtlqultdt germaniques lui pennet» 

laienl d'approfondir. 
« Mit. Opéra dtplotn., 1 1, p. 537. 

• Ibid., p.ioi. 

• Mir. t. m, p. 73. 

• ma., p. 83. 
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placita tous les hommes âgés de 16 a 60 ans, et qu'il 
en était de même dans le pays d*Âlost K Ia heure de 
la châtellenîe de Bruges, de Fan 4190, statue qu'il y 
aura chaque année un youding et deux weddinga ce 
qui correspond aux tria placita de Cliarlemagne. 
M. Henaux cite plusieurs documents qui prouvent 
qu au pays de Liège les plaids généraux ont été tunus 
trois fois par année jusque vers la fin du siècle der- 
nier, et que tous les propriétaires qui habitaient dans 
la circonscription du plaid étaient obligés du s'y 
rendre, sous peine d'amende ^. Cette dernière dispo- 
sition» qui se trouve aussi dans les lois et cou- 
tumes précitées, était conforme à Fancien droit des 
Francs 

L'échevinage passa du pagu^ primitif dans les dis- 
tricts et communes de Tordre de choses qui suivît. 

Cest dans les institutions de la Flandre qu'on peut le 
mieux observer cette transition. La fameuse heure du 
Franc de Bruges» de Tan 1190» et surtout celles du 
pays de Waes et des quatre Métiers nous montrent 
l'ancien pagus à peine modifié par une organisation 
appropriée aux besoins de Tépoque. Depuis lors Tin- 

' Œuvres complètes, t. UI, p. 354. 

> Warnkœnig, Hiêioin de Fkmdn, traduite et éditée par M. Gheldor^ 
t. IV, p. 46;i. 
■ Histoire du pays de Liège, p. 53, noie. 

* Episcopi in suis parochiis, comités in eorum coniii&iibus pariier pla- 
c(tâ leneaDi quo omne^ rei publics minietri et vatsi domloicU oniieac|iie 
qoicunque vel quorumcumque bomiaes In elsdem paroehiU vel comita- 
tibaa oonnanent, sise uUa personantm exceptione, conveniant. (Cap j|. 
Car, cai»., aun. 867t Periz, lésa, t, I, p. i5}.) 
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stitution des éctievias a traversé des siècles, en se 
développant et en se généralisant de plus en plus, 

pour arriver jusqu'à nous. Les moindres communes 
ont aujourd'hui leur éciievinage. A la vérité, le ca- 
ractère de cette institution n*est plus tout à fait le 
même, depuis qu*on a ôté aux écbevtns Fexercice du 
pouvoir judiciaire; mais il n*y a pas si longtemps 
que ce changement s'est opéré. Les échevins ren- 
daient encore la justice à Bruxelles en 1794. La ju- 
ridiction des échevins de Bruxelles s'étendait alors 
sur tout un pagus composé de cinq districts ayant 
chacun leur chef-mayeur. C'étaient les districts de 
RhodOt d*Àssche, de Merchtem, de Capelle-op-den* 
Bosch et de Campenhout. Un officier du roi, appelé 
amman, représentait le comte, et présidait le tri- 
Iranal des échevins ^. Il en était à peu près de 
même dans toutes les provinces. A Liège, comme à 
Bruxelles, les échevins jugeaient souverainement et 
sans appel en matière criminelle; ils étaient juges 
de première instance en matière civile pour les 
causes de leur ressort, et ju^^es d'apjjcl pour les 
causes du ressort des cours basses. On appelait aiosi 
les tribunaux établis dans chaque communauté, et 
qui se composaient également d'échevins 

L'institution des mmi n'eut pas une longue exis- 
tence; elle disparut bientôt dans toutes les parties 
de rempire, malgré Torganisation que Charles le 

1 /ta|Mdlttf 49 Btrg, 1. 1, p. 70 «t suiv. 

• Ifoaaux, Bdt^re du payt dê Uigê, p. 33$ et 310. 



Digitized by Coogle 



CONSIDÉRATIONS FINALES. 441 

Chauve lui iivaiL donnée, en divisant son royaume en 
douze missatica; néanmoins la Belgique conserva 
longtemps les traces de son passage. Le minatieum, 
composé d'évêques et de comtes, s'était scindé et avait 
donné lieu à deux institutions, Tune ecclésiastique, 
l'autre laïque. Nous voulons parler des enquête» 
synodales ^ et des doorgaende merKedm ou eoU» 
vérités. L'origine carolingienne des enquêtes syno- 
dales est constatée par Tinstruction de Louis le Dé- 
bonnaire aux nmm, de Tan 8â8 ainsi que par la 
pièce qui précède, sous le titre Cimstitutio de rnivenr- 
tibus archiepiscopalibus habendis. Cette espèce d'en- 
quête* qui allait de pair avec celle du comte de la 
mission, fit nattre la juridiction synodale, comme 
Tautre donna naissance aux coies vérités. La juridic- 
tion synodale existait encore en Belgique au treizième 
siècle; elle avait surtout pour objet de recbercher 
les délits cbamels et les hérésies. On Texerça avec 
une extrême rigueur dans les villes de Flandre 
c'est de là que sortit Tinquisition des évéques, si 
redoutable au temps de la réforme. 

Il paraît que les coies vérités ou doorgaende waer^ 
heden ne plaisaient pas davantage aux bourgeois de 

* Parti, ùgeê, I, 398 L*orig]ae et 1m développenjents de cette institu- 
tion ont été parfaiiement expliqués par M. Dove de Rerlin dans le Zeit- 
srhrifi far dat deultche Recht, Tubingen, 1869, t. XIX, p. 321 , 394. V. aussi 
Fi-hhorn, Deutsche SUnU-und RtchUgachichtif 1. 1, g Walter, Kir' 

chenrecht, § 187-18S. 
' Baluz., t. 1, p. (")fj;i ei suiv. 

* VVarokœnig, tintoirt de Flandre, t. H, p. 3Î I. Edilion française. 
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la Flandre. C'était une espèce d'enquête secrète qui 
se lâi&ait après la chevauchée, à l'effet de rechercher 
les bannis et les personnes qui leur donnaient asile. 
Ce genre d'enquùle fut connu en Allemaj^ne sous \c 
nom de i^eisende Gerichte, M. ^Yanikœnlg en a doiiué 
un exposé dans son histoire de Flandre ^, Fappuyant 
en grande partie sur des documents publiés pour la 
première Ibis par lui-même. L ordonnance de Phi- 
lippe d'Âlsace, de l'an 1178 ^, attribuait au comte et 
à son bailli le droit de faire de pareilles enquêtes k 
charge de ceux qui avaient recelé des bannis. Mais 
déjà l'on voit, dans le préambule de la senteûQii 
arbitrale rendue par les échevins de Saint-Omer, 
en 1290, les échevins de Gand protester que « la 
coie veritei sour les bourgois de Gant est encontre 
le droit de frankise de le vile de Gant^ encontre Dieu 
•et encontre droit commun et encontre les usaiges de 
le vile » Par la keure de Gand, de l'an 1:206, il 
est formellement déiéndu de tenir coie vérité à 
charge des bourgeois de cette ville» Le bailli par- 
ticulier et les membres du tribunal qui ne respecte- 
ront pas cette délense seront passibles chacun d une 
amende de soixante livres, à prononcer par les éche- 
vins. Le bailli du comte était seul exempt de cette 
pénalité La keure de 1190 contenait une rubnquc 

1 Warnkœiilg, Ifûl. de Flandre, i lU, p. 33t, édiU tnemande. V. tuiai 
les documeau, n* I, IV, p. 93 de ce volume, 
s Warnkœuig, HieioindeFlanire, édit. françaiM,t. U, p. 4t3. 
s KntQQtt de* eciencee, aaa. 183J, p. 105 ; Warakœciig, t. Ul, p. 83* 
« Waiiikœuig, t. UI, p. 
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intitulée de Veniate quœ dicitur durginga, et autorisait 

le comte à tenir cette enquête une fois par an, pourvu 
qu'il eût fait préalablement la chevauchée des ban- 
nis ^. Mais une ordonnance de la comtesse Jeanne, 
de Fan 1236, conféra exclusivement aux échevins le 
droit de tenir les enquêtes appelées dunjiuga 

On comprendra sans doute que si nous rappelons 
ici ce double mode d*iaquisition ecclésiastique et 
laïque, ce ncsl pas pour cii laire honneur aux Caio- 
lingiens, qui sont fort innocents de cette dérivation 
vicieuse des missatica; mais c*est pour montrer com- 
bien les institutions carolingiennes, tout en s*altérant 
et se corrompant, ont laissé de vestiges en Belgique. 

Une question historique fort intéressante est celle 
de savoir si Tancien droit pénal du pays de Liège 
doit être attribué h Charlciiiagne, comme semblent le 
dire les monuments du droit liégeois du moyen âge. 
Voici les faits qui ont donné ouverture à cette 
question. Le droit criminel liégeois M réformé pour 
la première fois, en 1287, par le prince évêque Jean 
de Flandre. La nouvelle loi pénale est un statut qui a 
pour titre, dans les anciennes collections du droit 
liégeois : Ordonnances et status délie loij muée, con- 
tenant des me I faits, des amendes et des plaintes. D'après 
une Note publiée par M. Borgnet dans le compte- 
rendu de la Commission royale d*histoire (t. II, N"" 3, 
2^ série), il y eut deux lois muées de la même année. 

* Warnkœnig, t. IV, pièces justiflcatives, p. 4(ii>. 

• Idem, i. p. *î9. 



Digitized by Google 



414 iustoirh: des carolingiens. 

L*une qui était applicable aux maisniers des cha<- 
noines, Fautre qui ne Tëtait pas, et ne concernait qœ 

les bourgeois soumis à la juridiction de réclievinage. 
ÏjA première contient vingt-cinq articles, rappelant 
les statuts des villes de Flandre; elle a été publiée 

par M. AVnrnkcT'ni^]: ^ Fribourg, en 1838, dniis un 
livre intitulé Ikilrœye zur Geschicbîe und QueUenkunde 
def Lueitieher GemhnheUitreehts L'autre, qui n*a pas 
été imprimée jusqu*ici, est beaucoup plus étendue, 
elle contient quarante-trois articles, au lieu de 
vingt-cinq. 

Une deuxième loi de réforme du droit pénal de 

Liège, comprenant 78 articles, fut promulguée en 
1328, sous révêque Adolphe de la Marck, et con- 
firmée à la An de 1415. £n tète de ce deuxième 
statut, imprimé également dans l'ouvrage précité de 
M. Warnkœnig, p. 69, se trouve la phrase suivante : 
« Partant que li loy anchiene que on appelle li icjf 
Charlmagne, que sages hômes et pourveux li esquie* 
vins de notre citeit salvent et \v;ii dent, est si large i^ue 
les malfeteyrs eu la dite citcit ne poevent plus par la 
diste loy être corrigiés de leurs meffails suffisam- 
ment,.... Nous avons eu sur ce conseil, etc. » Dans 
quelques iiiaiiuscrils du Pawillart où la loi muée se 
trouve transcrite, ce préambule est placé en téte du 
statut de 1S87, qui en effet renferme les anciennes 
dispositions du droit pénal liégeois. Mais la loi muée 

* Vo>exau»si VlUtMre de Lif^i, de M. neoaux, p. Il A. 
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ayant été remplacée par Le statut de 1328, on la re- 
ii^arde souvent comme non existante, et Ton place en 

léte de celui-ci rintroducliou indiquant les motifs de 
la 1 éCorme. 

Est-ce .vraiment la législation de Gharlemagne, 

c'est-à-dire le droit des capitulaires ou une loi spé- 
ciale donnée à Lië^e, qui fut changée en 1287 ou 
1328? Ou bien était-il d'usage de donner à l'ancien 
droit ft*anc, toujours en vigueur dans le pays, le nom 
de Loi Charle7nagne ? Cesi la question à résoudre. On 
a attribué à Gharlemague, par exemple, dans un mé- 
moire publié en 1682, sous le titre les Éîmrmt 
liégeois, les privilèges des bourgeois de Liège, qui 
auraient tous été proclamés seigneurs. De plus on a 
appelé quelquefois tout l'ancien droit liégeois la lai 
de Charlemagne ou CaroHne ; il y a des manuscrits du 
Pawillart dans lesquels ce recueil si singulier est 
appelé la loi Caroline. Ou était donc peu sobre de 
cette qualification pour tout ce qui était ancien dans 
le droit en usage à Liège, ce qui n'autorise pas à 
attribuer ce droit à Charlemagne. 

Gomme il est certain que Gharlemagne n*a pas fait 
rédiger de loi spéciale pour le pays de Liège, et que 
même il n'y eut jamais de législation pénale générale 
émanée de lui, on doit chercher ailleurs l'origine de 
la dénomination de loi Charlemagne. Elle ne nous 
paraît pas bien difiicile l\ trouver. Le souvenir du 
grand monarque, compatriote des Liégeois, n'a jamais 
dû se perdre dans le pays; on lui attribuait toutes les 
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choses glorieuses dont les habitants de Liège étaient 
fiers < : la liberté politique et tout Fancien droit, qui 

n'était et ne pouvait être que le droit des Francs, 
Saliens ou Ripuaires. Ce droit, qui continuait à être 
en usage comme droit coutumier, pouvait d'ailleurs 
être d'autant plus lacilcmciU alu ibué à Charlemagne, 
que ce prince, loin de l'abroger, l'avait indirecte- 
ment confirmé, soit par des additions faites à la loi 
salique {capitula îegi salicœ addita)^ soit par la révi- 
sion qu'il fit faire de cette loi {Lex Salica emendala^. 
L'ancien droit pénal de Liège était donc réellement 
le droit existant sous Gharlemagne et pouvait être 
appelé, non sans raison, la Im Charlcmaijnc . 

Le préambule précité des statuts de li287 ou 16^1^ 
déclare que la loi Gharlemagne a dû être réformée, 
parce qu'elle était trop large pour corriger les mal- 
faiteurs. On s'est demandé pourquoi ou en quoi cette 
loi était trop large. Dewez, dans son histoire de 
Liège (t. I, p. 203), dit qu'il y avait eu, de 1287 à 
13:i8, une loi bizarre qu'un ap|Jolait la loi Caroline et 
suivant laquelle « un homme accusé d'homicide, s'il 
n'avait pas été arrêté en flagrant délit, devait être 
absous dès qu'il affirmait, par serment prêté sur les 

' Ce 11051 pas Lioge se ilomeiitq'ii s'est glorifie il'avoir reç'i ^on droit 
de Chariem igtte, mais eucura plusieurs coatreei de rAllemague, par 
exemple, la Westpbalie, q ii lui attribue nostUntioa des tribunaux veh- 
miqucs, Brème f^ d*«utres villes du nonl, qui croient lui devoir réreciioe 
de:! «tHtues de Roland, ou Hviand, sur te^ places publiques où roo rewiell 
la justice crimioelle. '.Z«pQ, HtchtMalkHht^r , tom lit, pege 17» publié 
enlSiSK) 
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évangiles, qu'il n'avait pas pris part au crime, ni direc- 
tement ni indirectement. » A l'appui de cette asser* 
tion, Dewez cite les capitulaires de Baluze, t. II, 
p. 217 eL 380, et les Libri feudorum, II, iT. Le cha- 
noine Hocsem, dans Chapeauville, 1. 1, p. 310, parle 
aussi de cet usagée, et rappelle kx per abusum Um0& 
temponlm obsemUa. CTest Topinion que reproduit * 
Bouille, IJistûire de Liège, 1. 1, p. 339. 

I^ous avons fait quelques recherches sur cet usage» 
qui n'existait pas seulement à Liège, mais encore dans 
un grand nombre de pays apparltnniii anciennement 
ù la monarchie franque, et môme en Saxe, au temps 
de la rédaction du Miroir des Saxons. Voici ce que 
nous avons trouvé : Tout prévenu de crime, non 
saisi en flagrant délit, pouvait, d'après le plus ancien 
droit germanique, se mettre à l'abri de l'accusation 
soit par un jugement de Dieu, tel que le duel judi- 
ciaire, soit par la purgatio cauonica, qui fut introduïLe 
déjà sous les Méroviiigiens pour aboutir à la sup- 
pression des Ordalies. Cette purgatio consistait dans 
un serment prêté par l'accusé, qui affirmait son in- 
nocence, et confirmé par des conjuratorea ou consacia- 
mentaks, dont le nombre était fixé par la loi. Les 
consacramentakSy qui ont donné naissance au grand 
jury en Angleterre, juraient qu'ils croyaient l'accusé 
incapable de faire un faux serment ; celui-ci pouvait 
donc, en jurant lui-même, être cru sur parole, et 

l'institution des conjuratores ëtalL 'diii^i une garantie 
de vérité. Mais par la suite ou cessa de requérir cette 
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condition essentielle» et Ton se contenta du serment 
personnel de Taccusé; de sorte que ce noiiyeau droit 
était réellement trop large pour corriger les mal- 
l'aiteurs. Ainsi s'explique le préambule des statuts 
dont il s'agit et la nécessité de réformer la loi pénale 
dite de'Charlemagne*. 

Le wehrgeld, ou la composition pécuniaire, qui est 
un ancien usage germanique consacré par les plus 
anciennes lois, s'est conservé fort longtemps en Bel- 
gique. Le zaengeld, payement de réconciliation, dans 
les keures de la Flandre, n'était autre chose que l'an- 
cienne composition pour meurtre, blessures, etc. K 
On retrouve également dans ces keures d'anciennes 
règles de procéJuie qui remontent au\ mômes sour- 
ces; telle est, par exemple, la formalité des tradi- 
tions solennelles et légales, qui rappelle IVcfestecalto, 
la werpitio de la loi salique. 

Dans le pays de Liège, le wehryeld était admis 
pour le meurtre, lorsque les parents de la victime y 
consentaient. M. Polain fbit remarquer qu*on peut lire 
dans Hemricourt plusieurs passages qui prouvent ([ue 
l'usage du wehrgeld existait encore de son temps. 
D*après les records des écbevins, conservés, dit^l, 
aux archives de la province de Liège, la composition 
pécuniaire pour le meurtre aurait subsisté bien plus 
tard au pays de Liège, et même jusqu'au seizième 

1 On peut sur TancleoM procédure franque, oooiuiltr W«!l«r, Dètttek» 

M$cht$ge$chichte, t II, § 6oC-662. 
» Wamltœoig, HitMn de Flandn, t. U, p. 309. 
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siècle ^. M. Henauxcite l'article 15 du chapitre XIV 
des Coutumes du pays de Liège, où il est dil ea termes 
6Xj[>rès : « Pour homicidage d'homme marié, le droit 
d'épëe, qui est de poursuivre la vengeance ou de 
Xaire composition, appartient à son fils aîné, et, à dé- 
làut d'anfaut màle, au plus proche aîné mâle asceu- 
dant; quand il n'y a ni descendant ni ascendant mâle, 
au plus vieux frère de l'occis, et, à défaut de frère, aux 
•oncles paternels, et de là conséquemmeut au. plus 
proche mâle... Et si composition en parvient, soit 
-en héritage ou en argent, elle appartient à tous les 
enlànts de l'occis... ou au plus proche de l'occis ^. » 

Le pouvoir d*ardoir, attribué à l'évéque de Liège 
par l'article â de la paix de Fexhe, dérivait du même 
principe. Si, en cas de meurtre, l'évêque avait la 
prérogative de faire brûler la maison du meurtrier, 
ce n'était que par une sorte de délégation tacite du 
droit de vengeance appartenant à la famille de Foccis, 
et pour forcer le malfaiteur à indemniser la partie 
plaignante. Dans une déclaration de Tan 1016, citée 
p^ M. Henaux Adolphe de la Marck, évéque de 
.Liège, dit en termes exprès : « Nous et noz succes- 
seurs avons et arons le povoir d'ardoir, et avec ce ly 
malfaiteur demeurât en la chasse de nous et de noz 
successeurs jusques à tant qu'il arat amendeit le 
mefeil à la partie bleciiic et à nous, iiquel povoir ly 

1 Histoire de Vancienpay* de Liège, 1. 1, p. 330, note, 
s Ibid , p. .^0, note, 
s Ibid.j p. 115, oote. 
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comun pays nous at ottroyeit. » Dans la célèbre j^uerre 
iies Awans et des Waroux, le droit d'arsin i'ut exercé 
par le sire d*Âwans au mépris des prérogatives de 
révêque, ce qui fut considéré comme un attentat 
énorme contre l'autorité du suzerain 

Cependant cette coutume, connue sous le nom de 
droit d'arsin ou droit des arsins, a existé dans d'autres 
parties de la Belgique sous des conditions bien di {Té- 
rentes. Lorsqu'un seigneur refusait de donner sa- 
tisfoction pour des injures ou actes de violence, on 
pouvait, après avoir fait les sommations légales, 
marcher à main armée contre son chAteau et l'incen- 
dier, s*il persistait dans son refbs. A Lille, par exem- 
ple, où ce droit était parfaitement organisé, la 
comiauiie pouvait rexercer contre les seigneurs ré- 
calcitrants domiciliés hors de ses murs. Cette cou* 

m 

tume, qui dérivait du droit carolingien ^ subsista 

jusque sous Louis XIV. M. Warnkoenig a publié 
dans son Histoire de F/aîirfr^, édition allemande, par- 
tie II, p. 169, des documents relatifs à ce droit, qui 
existait également à Courtrai et à Valenciennes. Nous 

« PoUtn, BitMn âê raneftn pay» de Liège, X. H, p. 33. 

• L*ori gine earoHagleune du droit d*arstn Mt prouvé* fwr te cbapitro Vlli 
du CafituXart Sa«c9n.,de fan 797» aiaal conçu : • De incendia coq vaatt» 
qood nullua fnfra patriam pratsumal faeero propier Inn aut inimiettiaiB 
aat <iuallbat malevolA cupiditate; ixe^io^ talia faerit robailiaqui iusli- 
dan facen noluerit, et aliter districtus esse non potarit* et ad noa» ut Ui 
prssentia nostra juaUciain roddat, Tenire despexerit, coodicto commuoe 
placito simal ipsi pagenses veniaDt; et si unanimiter consen^ertnf r?^» 
districtiooe iUiu» casa incendatur. • ( Perlz, legn, 1. 1| p. 76 ; fialui., u i, 

p. m,) 
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avons trouvé aussi dans inventaire analytique et 
chronologique des chartes et documents appartenant aux 
archives de la ville d'Ypres, publié en 1853 par M. Diege- 
rick, Tanalysed^un document fort curieux concernant le 
droit d*arsin. Ce sont clés lettres patentes de Jean 
comte de Namur, scellées à Lille au mois de novem- 
bre 1302, Il y est dit que si un forain frappe, blesse 
ou tue un bourgeois d*Ypres, et qu'il refuse de se 
présenter à Fappel (kïi trois fois par le bailli, on met- 
tra le feu à sa demeure. En Tabsence du bailli, le 
châtelain fera mettre le feu» et celui-ci étant égale- 
ment absent, Tordre de mettre le feu sera donné par 
l'avoué. Si le coupable ne possède pas de maison 
dans la ville ou dans la cliàtellenie, oa mettra le feu 
à la maison de celui qui lui aura donné asile« Si le 
coupable se présente à rappel fait par le bailli» on se 
séparera, après l'avoir arrêté, sans faire Yarsin. 

On pourrait multiplier les preuves de la persistance 
des institutions fraiyiues et carolingiennes en Bel- 
gique. Il CûL évident que l'état social de ce pays, 
jusque vers la fln du siècle dernier, fut l'œuvre des 
Carolingiens. Bien que cet état soit loin de pouvoir 
être cité comme parfait, on doit reconnaître cepen- 
dant qu*î! a permis aux instincts iiaiionaux de se 
développer; que l'esprit de liberté qui animait les 
anciennes populations firanques s*est conservé intact» 
et que le principe même du self-govemmeuty en passant 
du pagus à la commune, des placita generalia aux 
Ëtats généraux» n'a jamais cessé d'avoir une existence 
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légale. Notre constitution politique actuelle n'est pas 
neuve, comme on le croit vulgairement; elle a pris 
sa source dans les vieilles institutions des Francs, 
qui, tout en subissant bien des transiurmations, ne 
se sont jamais éteintes dans notre pays. La royauté 
constitutionnelle, que le roi Léopold a su rendre si 
populaire en Belgique, diffère très-peu de la royauté 
germanique primitive. Nos Chambres législatives rap- 
pellent assez exactement les anciennes assemblées 
du Champ de Mars transformées en pïaeita genenUia. 
Nos étals provinciaux correspondiul ;iux triaplacila; 
il nï si ])as jusqu'aux placUa pagm um, auxquels ont 
succédé les plaids des échevins, qni ne se soient 
perpétués dans les délibérations de nos Conseils 
communaux. Si toutes ces institutions s'étaient dé- 
veloppées librement, si elles n'avaient pas eu à lutter 
contre des ambitions stimulées par la conquête des 
Gaules, elles ne seraient point parvenues plus pures 
jusqu'à nous. 



FIN. 
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